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Résumé :

Afin de faire la connaissance de son père qu'elle n'a jamais vu, Bonnie n'a pas hésité à aller le trouver dans un institut de recherches génétiques, isolé dans les bois, dont il dirige les activités. Mais quelles activités ? 

Des rumeurs terrifiantes courent au village à propos de savants fous qui violent les lois de la nature. Divagation collective ? Peut-être, mais alors, d'où proviennent ces cris horribles, inhumains, qui s'élèvent parfois dans le silence glacial de la forêt, et que les chercheurs de l'institut s'interdisent d'évoquer ? 

Plongée  dans un  monde  glauque,  confrontée  à  l'indifférence  paternelle,  Bonnie   ne demeure à l'institut que pour Nicholas, un jeune savant aux yeux étrangement argentés, dont l'existence est enveloppée de mystère. Sourde aux mises en garde de ce dernier, elle décide de rester près de lui... 

Jusqu'au jour où son amour pour lui est confronté à l'inconcevable... 

Prologue :

Campé devant la haute fenêtre, il contemplait d’un air absent les formes à peine perceptibles des arbres dans la pénombre. Dans une demi—heure à peine, l'obscurité serait totale. Il se fondrait alors dans la nuit et disparaîtrait au cœur de la forêt, jusqu’au petit matin. 

Ou bien il s’enfermerait En double tour dans son repaire, attendant l’aube, l’âme noyée dans des ténèbres plus épaisses que la nuit approchante, en proie aux pires tourments... 

— Vous n’avez pas touché à votre dîner, ce soir, remarqua l’homme qui venait de surgir derrière lui en tirant paisiblement une bouffée de son cigare. 

Le jeune savant se retourna, vif comme l’éclair, le corps tendu, et le fixa d’un regard perçant. Celui d’un animal aux abois. 

— Je n’avais pas faim. 

Son interlocuteur, un homme d’une soixantaine d’années, aux tempes argentées, hocha la tête d’un air entendu et ouvrit le meuble en acajou, place à gauche de la fenêtre, qui servait de bar. 

— Je vous sers un cognac? 

— Non... Dans mon état, ce serait absurde, Et vous le savez aussi bien que moi, grommela—t-il, la voix farouche. 

De nouveau, l’homme plus âgé hocha la tête. Il se servit une large rasade du liquide ambre, puis s’assit paisiblement dans un gros fauteuil en cuir fauve. 

— Elle sera la demain, murmura—t-il en soupirant. 

Le jeune savant aux cheveux noirs comme jais eut un rictus amer. 

— Vous êtes un monstre... 

Son interlocuteur prit un air amuse. 

— Franchement, mon cher, entre nous, ce serait plutôt l'inverse, non ? 

Le jeune homme crispa la mâchoire, serra les poings. 

Depuis quelques instants, il luttait contre cette rage folle, bestiale, qui le prenait au ventre, l’envahissait peu à peu, comme un brasier que rien ne pourrait éteindre, comme un volcan menaçant d’exploser à tout moment. 

— Il faut... 

Il hésita. Sa gorge se serrait, ses lèvres se desséchaient, et il parlait désormais avec difficulté. 

— ... que je sorte, acheva-t—il dans un effort, la voix déjà rauque, presque gutturale. 

Il marcha vers la porte en chancelant. Il n’avait que quelques secondes pour se précipiter dans sa chambre, s’y enfermer. Puis il subirait encore une fois l’atroce cauchemar, le corps soumis à une torture infernale, les sens déviés vers les instincts les plus primaires, les plus bestiaux... Bientôt, sa belle intelligence, ses facultés si subtiles d’analyse et de raisonnement l’auraient quitté. Tout ce qui le reliait à ses pairs, tout ce qui faisait de lui un être humain, disparaîtrait. Et ce serait le néant. La nuit de l'ame. 

Il courut — bondit plutôt — vers la petite pièce attenante à sa chambre. Une sorte de cage, sans fenêtre, aux murs soigneusement matelassés. Il poussa le verrou. Puis il s’effondra, haletant, sur le sol, et cessa de lutter contre l’inévitable... 
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— Descendez... Je n’irai pas plus loin, déclara le chauffeur en freinant brusquement. 

Les pneus crissèrent sur le gravier. 

— Mais... Que faites-vous? Nous ne sommes pas encore arrivés! 

Bonnie Redding balaya d’un regard surpris les bois sombres qui environnaient le véhicule. 

— Vous n’allez pas me déposer ici, en pleine foret! 

D’un coup de langue, le chauffeur de taxi poussa sou chewing-gum au fond de sa joue et affirma, péremptoire : 

— Je ne ferai pas un mètre de plus! D’ailleurs, regardez... 

Il pointa un index à l’ongle crasseux vers une lumière que l’on distinguait à peine entre les troncs d’arbres. 

— L’institut est la-bas, tout au fond. Suivez le chemin, il vous y mènera tout droit. Ça vous fera un petit kilomètre à peine! 

— Un kilomètre? En traînant mes bagages? Protesta la jeune femme, indignée. Eh, il fait presque noir! 

— Vous ne pouvez pas vous perdre, affirma le chauffeur. 

Il sortit du véhicule, ouvrit le coffre, en sortit la grosse valise de Bonnie et un sac en cuir, les déposa sur le bas-coté. 

Poussant un soupir excédé, la jeune femme s’extirpa à son tour de la voiture. 

— Écoutez, je double votre pourboire si vous me rapprochez de l’institut. D’ailleurs, je ne comprends vraiment pas pourquoi vous refusez de me conduire jusqu’à la porte! 

L’homme cracha son chewing-gum sur la route d’un   air exaspéré. 

— Je n’irai pas là-bas pour tout l’or du monde! 

Il jeta un coup d’œil vers la lourde grille en fer forge qui, à quelques mètres de là, barrait l’entrée de la propriété et ajouta à voix basse :

— Pourquoi y allez-vous ? C’est un endroit bizarre. Et bien peu accueillant... 

— Parce que j’y suis invitée, rétorqua Bonnie. 

— Tant pis pour vous, grommela l’homme. 

Bonnie lui tendit le prix de la course. Il prit les billets, les fourra dans sa poche sans même les compter, puis la regarda, légèrement hésitant. 

— Vous êtes bien sure que vous voulez y aller, mam’zelle? 

— Évidemment! Je viens voir mon père, C’est lui qui dirige cet institut, répondit-elle spontanément. 

Le Visage de son interlocuteur se ferma aussitôt. Son regard se fit plus dur, un rictus lui déforma les lèvres. 

— Dans ce cas, je n’ai aucun regret. Amusez-vous bien! 

Il se glissa derrière le volant, fit demi-tour et partit en trombe. A croire que le diable le pourchassait. Bonnie demeura seule sur le bas-coté. Avec un profond soupir, elle se pencha, saisit son sac de voyage, qu’elle glissa en bandoulière sur son épaule, et rira la lanière de cuir qui permettait de traîner sa grosse valise, fort heureusement dotée de roulettes. Puis elle se mit en marche. 

A sa grande surprise, la lourde grille de fer laqué noir s’ouvrit sans la moindre difficulté dès qu’elle la poussa. 

Bonnie la referma et emprunta le petit sentier qui s’enfonçait dans le bois. 

Encore un kilomètre! songea—t—elle avec un frisson. 

Étant donné l'épaisseur du sous-bois et l'obscurité, elle aurait de la chance si elle ne se perdait pas... Pourvu qu’il n’y ait pas d’animaux dangereux dans les parages. 

Elle se redressa, secoua ses longues mèches dorées, releva son petit menton et pressa le pas. 

Il n’y avait aucune raison d’avoir peur. N’était—elle pas habituée à marcher en pleine nature? Combien de fois sa mère et elle étaient-elles parties sac au dos, en randonnée, pour admirer les fabuleuses nuances que prenaient les forêts de la Nouvelle-Angleterre dès l'automne? 

Mais ces randonnées—la étaient bien finies... Bonnie avait assisté à l'enterrement de sa mère il y avait tout juste trois semaines et pensait qu’elle ne s’en remettrait probablement jamais. Pour la malade, en revanche, la mort avait été une véritable délivrance. Atteinte d’un cancer généralisé, elle avait endure des mois de calvaire, avant de s‘éteindre entre les bras de Bonnie. 

La jeune femme poussa un profond soupir et refoula ses larmes. A quoi bon revenir sur le passé ? Personne ne pourrait remplacer sa mère..., Pendant des mois, elle avait vécu pour la soigner, la soulager. Aujourd’hui, il était temps de penser à l’avenir. Un avenir qui prenait la forme d‘un gigantesque point d’interrogation. 

Elle pressa le pas. La valise était lourde à tirer sur le chemin de terre et elle sentait un début de crampe lui raidir le bras. Mais ce n’était pas le moment de flancher. Dans quelques minutes, elle allait revoir son père. 

A cette pensée, son cœur battit plus vite. 

C’était sa mère qui lui avait souffle l’idée de ces retrouvailles, juste avant de mourir. 

Et Bonnie avait suivi son conseil. Pourtant, à mesure qu'elle se rapprochait de l’institut, l’appréhension la gagnait. Comment allait—elle s'entendre avec ce père qu‘elle n’avait pas vu depuis sa petite enfance ? Elle n’était même pas sure de pouvoir le reconnaître! 

Elle releva soudain la tête, tendit l‘oreille, Quel silence étrange ! Épais, lourd, oppressant, il n’était guère troublé par les bruits habituels de la nuit : ululement de chouette, vol d’une chauve—souris, course furtive d’un rongeur dans le sous—bois... 

Non, assurément, ce n’était pas un silence habituel. 

Bonnie s’arrêta, légèrement haletante, et regarda tout autour d’elle. La végétation était si dense, si touffue, qu’elle avait du mal à discerner son chemin. Dans l’obscurité, les arbres prenaient des formes fantasmagoriques, avec leurs troncs épais, tordus et leurs branches enchevêtrées. 

Elle venait de reprendre son souffle et allait se remettre en route lorsqu’elle tressaillit. Quelqu’un l’épiait, elle en était sure. Plissant les yeux, elle scruta la pénombre. 

Une branche craqua. 

— Qui est là? murmura-t-elle, le cœur battant. 

Elle se tut, guettant le moindre bruit. Les secondes s’écoulèrent dans un silence tendu. La jeune femme sentait avec une certitude absolue une présence invisible, hostile. 

Avec un soupir, elle se remit en chemin, courant presque et maudissant tout bas les racines et les pierres qui entravaient sa marche et la faisaient trébucher. Le sentier vint brusquement sur la gauche et la végétation s'éclaircit d’un coup. A bout de souffle, Bonnie s’arrêta et écarquilla les yeux. 

Le bâtiment était imposant. Une structure haute et massive, tout en pierres grises, percée ça et la de fenêtres étroites, qui lui donnaient un air sinistre... celui d’une prison médiévale. Sur les murs, la vigne s’accrochait, rampante, tentaculaire, envahissante. 

Bonnie frissonna, Que diable faisait son père dans un endroit pareil? Dans sa lettre, il avait simplement indiqué que l’institut était assez grand pour qu’il puisse y travailler et y habiter avec les membres de son équipe. Et aussitôt, elle avait imaginé un petit immeuble moderne, entouré de quelques bungalows, dans un grand parc 

impeccablement entretenu.  Comment pouvait—on vivre dans cette bâtisse 

monstrueuse, une horreur à mi—chemin entre la demeure de Dracula et le cauchemar d’un architecte halluciné? 

Elle s’approcha du perron d’un pas tremblant, s’attendant presque à voir un vampire surgir de l’ombre pour l’entraîner séance tenante dans son ténébreux repaire. 

Saisissant bravement sa valise, elle monta les marches et appuya sur la sonnette installée tout près de la lourde porte en chêne massif. 

« Peu importe le décor », se dit—elle pour se réconforter. L’essentiel, c’était de revoir son père. Un homme qui les avait quittées, sa mère et elle, alors qu’elle avait tout juste cinq ans. Un homme dont elle n’avait qu’un très vague souvenir... 

Lorsqu’elle lui avait adressé sa première lettre lui demandant de venir le voir, elle avait reçu en retour une réponse négative. Apparemment, il menait des recherches extrêmement délicates et ne pouvait être dérangé. Et puis, quelques jours plus tard, une seconde lettre lui était parvenue, l’invitant fi venir lui rendre visite à l’institut et il y passer autant de temps qu’il lui plairait. 

Quoiqu’un peu déconcertée par ce revirement, Bonnie avait accepté avec 

empressement et fait ses bagages sur le champ. 

La porte s’ouvrit en grinçant. 

Le chignon poivre et sel, la robe grise et austère, le visage sans fard, la femme la scruta d’un œil sombre et brillant. 

— Que voulez-vous? demanda—t—elle d’un ton rogue. 

— Je m’appelle Bonnie Redding. Et je... 

— Entrez! Votre père vous attend, coupe la femme en s’effaçant pour la laisser passer. 

Un sourire plaqué sur ses lèvres minces, mais le regard froid et perçant, elle ajouta :

— Suivez—moi. Je vais vous faire attendre dans la bibliothèque, le temps que je le prévienne de votre arrivée. 

Bonnie posa sa valise et son sac et lui emboîta le pas. 

Elle pénétra bientôt dans une grande pièce aux fenêtres occultées par de lourds rideaux beiges. Malgré le feu de bois qui crépitait dans la cheminée de pierre, l’endroit n’était guère chaleureux ni même accueillant. Instinctivement, Bonnie croisa les bras sur sa poitrine comme pour se réchauffer. Des bibliothèques en chêne foncé couvraient les murs de haut en bas. Elle s’approcha pour examiner les titres des livres, et le parquet émit un craquement sinistre sous ses pas. 

Il s’agissait presque uniquement d’ouvrages techniques ou scientifiques. Un peu déçue, la jeune femme revint vers la cheminée et demeura près du feu en se demandant pourquoi elle ne cessait de frissonner. Était-ce du à la fatigue? Ou bien à son appréhension? Comment allait-elle s’entendre avec ce père qu’elle connaissait à peine? 

Elle sursauta en entendant la porte s’ouvrir d’un coup. Un homme aux tempes 

argentées, les vêtements dissimulés par une blouse blanche, traversa la pièce d’un pas rapide et se campa devant elle. 

— Bonnie! 

Il lui prit la main en la dévisageant avidement. 

— Tu es ravissante ! Le portrait de ta mère... Je suis si heureux de te revoir! 

Une formidable vague de soulagement submergea Bonnie. Ces mots, elle les espérait, elle les attendait depuis si longtemps! 

— Moi aussi, je suis contente d’être ici, murmura-t-elle, les larmes aux yeux. 

Mais elle ne se jeta pas dans ses bras comme elle l’avait imaginé. Quelque chose, dans le regard bleu pale de son père,l’en empêcha. Il était sans doute peu habitué aux démonstrations d’ affection. Cela faisait plus de vingt ans qu’il vivait sans famille, entouré de scientifiques aussi solitaires que lui. 

— Viens, Bonnie... Je vais te présenter à mes collègues. Nous allions justement passer à table. 

Il lui prit le bras et le glissa sous le sien. Étonnée, la jeune femme s’aperçut qu’il était moins grand que dans ses souvenirs. En fait, il la dépassait à peine. 

Ils traversèrent le hall d’entrée pour se diriger vers la salle à manger, une pièce tout en longueur, aux murs lambrissés de chêne et aux meubles massifs. Les trois hommes déjà assis autour dé la table se levèrent dès que la jeune femme fit son apparition. 

— Messieurs, je vous présente ma fille, Bonnie, déclara Walter Redding d’un ton plein de fierté. Bonnie, voici Bill Taylor, Jerrod Washington et Michael Wellsburn, tous trois des experts de haut niveau dans la recherche médicale et scientifique. 

Il se tourna vers la femme au chignon poivre et sel, qui venait de pénétrer dans la pièce. 

— Et voici Mavis, la gouvernante. Mavis, mettez un couvert de plus, voulez-vous? 

Puis il sourit à la jeune femme. 

— Je ne savais pas si tu serais la à temps pour dîner, dit—il en guise d’excuse. 

Il tira la chaise à sa droite et invita Bonnie à s’asseoir. 

— Nicholas n’est pas rentré ? demanda—t—il en lançant un coup d’œil à la place vide en face de Bonnie. 

En fronçant les sourcils, il se tourna vers son voisin de gauche. 

— Ou est-il, Jerrod? 

Le savant aux tempes dégarnies se troubla sous le regard perçant de Walter. 

— Eh bien... Il est sorti il y a une heure environ. 

— Mais vous deviez l’accompagner! 

Jerrod se racla la gorge, manifestement mal à l’aise. 

— Je sais... Mais Nicholas est un vrai caméléon, une fois dans la forêt... Il semble se confondre avec son environnement. J’avoue qu’il m’a semé. 

Le visage crispé, Walter hocha la tête et déplia posément sa serviette. Un silence tendu régna dans la pièce pendant quelques secondes. 

— Mavis, nous allons commencer sans lui, décréta Walter. 

La gouvernante s’éclipsa aussitôt vers la cuisine attenante à la salle à manger. 

— Alors, Bonnie ? Que penses—tu de l’institut ? Quelles sont tes premières 

impressions ? demanda Walter d’un ton léger. 

— J’avoue que ce que j’ai vu jusqu’à présent ne correspond pas du tout à ce que j’avais imaginé... 

Bonnie s’interrompit pour remercier d’un sourire Mavis qui venait de déposer devant elle une assiette de potage. 

— Je pensais que l’institut serait plus moderne, plus... impersonnel, ajouta—t-elle, légèrement intimidée par les quatre paires d’yeux braqués sur elle. 

Son père éclata de rire. 

— Voyons, Bonnie! Nous ne sommes pas que des cerveaux! Nous savons apprécier la bonne chère, le charme des vieilles demeures et une certaine convivialité... 

— Convivialité? Ce n’est pas le mot que j’emploierais pour décrire notre façon de vivre à l’institut ! intervint brusquement une voix grave, derrière Bonnie. 

Elle se retourna aussitôt, imitée par Walter et ses collègues. 

Bouche bée, elle dévisagea l'homme qui se tenait sur le seuil. Grand, large d’épaules, le cheveu brun ondulé, il semblait plus jeune que les autres. Et beaucoup plus beau, avec son teint pale, son nez droit, sa bouche ferme. Mais ce qui frappa Bonnie, ce fut son regard. Sous les sourcils épais et sombres, les iris semblaient d’argent, lui donnant un air à la fois sauvage et mélancolique; il en émanait un magnétisme étrange, troublant. 

— Ah, Nicholas, dit enfin Walter. Rejoignez-nous donc... Nous venons de nous mettre à table. Le potage est délicieux. 

— Désolé... Je ne me suis pas rendu compte de l'heure, murmura le jeune homme. 

Lorsqu’il s’assit en face d’elle, Bonnie ressentit comme un choc électrique. Pour la première fois de sa vie, elle crut percevoir l’aura d’un être. Nicholas semblait en effet entouré d’un champ magnétique, presque palpable. Mais quand il leva la tête et la fixa dans les yeux, une froideur glaciale avait remplacé son expression mélancolique. 

— Ainsi, vous êtes la fille de Walter. 

— C’est exact. 

Elle lui fit son plus beau sourire. Il resta de marbre. Gênée, elle baissa les yeux sur son assiette en rougissant. 

— Votre père m'a dit que vous étiez enseignante, mademoiselle Redding, intervint Michael Wellsburn en tapotant sa moustache avec le coin de sa serviette. J ’imagine que c’est par vocation? 

— Appelez-moi Bonnie, je vous en prie. Et l’enseignement est effectivement ma 

passion. Mais j’ai pris un congé sabbatique de six mois, pour des raisons personnelles, ajouta-t-elle plus bas. 

Walter posa sa main sur la sienne. 

— J’ai été désolé d’apprendre le décès de ta mère, murmura-t-il. 

Bonnie baissa la tête et s’efforça de refouler ses larmes. Elle ne pouvait penser à la disparue sans ressentir un immense chagrin. Bientôt, du moins l’espérait-elle, il lui serait possible d’en parler avec son père et de partager sa souffrance avec lui. 

— J'ai enseigné moi-même pendant quelques années, reprit Wellsburn. J’avoue que c’est un métier merveilleux... 

La conversation se poursuivit sans effort tout au long du dîner. Avec sa vivacité coutumière, Bonnie y participait d’un ton léger. Pourtant, la présence de Nicholas la troublait profondément. 

Il ne disait pas un mot, mais la dévisageait souvent, d'un regard brillant, insondable, qui la clouait sur place. 

« Quelle atmosphère étrange, songea-t—elle, tandis qu’elle plongeait sa cuiller dans la glace à la vanille qui couronnait la tarte aux pommes servie en dessert. Le seul qui ait l’air normal, parmi tous ces hommes, c’est mon père... »

Juste à ce moment—là, elle aperçut du coin de l’œil Mavis, qui, d’un geste léger et furtif, caressait le dos de la main de Walter après avoir déposé une assiette devant lui. 

Ce fut comme si un étau de fer broyait le cœur de Bonnie. La tristesse, l’amertume, l'indignation se bousculèrent en elle. Comment son père osait—il? Il les avait quittées, elle et sa mère, pour se consacrer à la science... 

Combien de fois Bonnie avait—elle entendu sa mère le défendre, protester qu’il les aimait infiniment, et qu’il fallait comprendre et pardonner son obsession pour les recherches génétiques? Et aujourd’hui, ce père, qu’elle avait appris à respecter comme une statue quasi religieuse, se dormait en spectacle avec la gouvernante alors que l’on venait tout juste d’enterrer sa femme? 

Bonnie sursauta lorsque la main de son père, celle-la même que venait de frôler Mavis, se posa sur la sienne, 

— Qu’y a—t—il, Bonnie? 

— Rien... Rien du tout, murmura—t-elle. 

Elle repoussa sa tarte aux pommes vers le bord de l’assiette d’un air absent. 

— Je suis fatiguée, ajouta-t—elle en se forçant à sourire. C’est tout. 

Et sûrement son imagination lui jouait—elle des tours. C’était pour cela que 

l’atmosphère lui semblait si tendue, si étrange. D’ailleurs, Mavis avait sans doute effleuré la main de son père par hasard. Il n’y avait rien entre eux. 

Sa mère ne lui disait-elle pas en riant de se fier davantage à sa logique qu’à son intuition? 

Elle leva les yeux... Et plongea directement dans ceux de Nicholas, Elle oublia aussitôt toutes ses préoccupations, tant la fascination qu’il exerçait sur elle était grande. Argentées et scintillantes, ses prunelles semblaient vouloir lui transmettre un message... Brusquement, elle eut l’impression de recevoir un avertissement. 

Oui, malgré leur reflet bleuté, si clair, elle décelait dans les yeux du jeune savant quelque chose de troublant, de choquant, peut-être. Les eaux les plus troubles, les plus glauques, n’avaient—elles pas ce même aspect argenté à la surface, lorsque la lune s’y reflétait? 

Elle détourna le regard et contempla son dessert inachevé sans le voir. Nicholas était follement séduisant... Et pourtant, le magnétisme qu’il dégageait, la façon dont son corps se mouvait et l’avidité avec laquelle il la regardait semblaient receler un aspect étrange, primitif... Presque animal. 

— Tes collègues sont très gentils, dit—elle à son père un peu plus tard, lorsque, le dîner achevé, il proposa de lui montrer sa chambre. 

Bonnie avait décidé d’oublier l’étrange Nicholas et de se concentrer exclusivement sur l’objet de sa visite : faire connaissance avec son père. 

Walter s’arrêta sur le palier, lança un coup d’œil à la balustrade en bois massif qui courait en mezzanine au-dessus de l’immense hall d’entrée, et sourit à sa fille. 

— Ces hommes sont parmi les plus intelligents du pays, répondit—il fièrement. Et ils ont décidé de mettre leurs extraordinaires capacités au service de la science, sacrifiant pour cela leur vie privée et les innombrables joies que peut procurer une famille. 

— Nicholas aussi? ne put s’empêcher de demander Bonnie. 

— Ah, Nicholas... 

Walter eut un sourire énigmatique. 

— Nicholas Shepherd est sans doute le plus brillant d’entre nous. Malheureusement, son génie confine parfois à la folie, ajouta—t—il, l’air sombre. 

Il posa une main sur l’épaule de Bonnie. 

— Il est fascinant, n’est—ce pas? Mais je t’en prie, ne te laisse pas prendre a son jeu. 

Il peut être dangereux... 

Elle ouvrit la bouche pour poser d’ autres questions, mais l’air fermé et le regard froid de son père l’en dissuadèrent. Bonnie baissa la tête et le suivit dans le long couloir, aussi large qu’une galerie, recouvert d‘une moquette épaisse, rouge sombre. 

— Toutes les chambres se trouvent de part et d’autre de ce couloir, expliqua—t—il. La première est la mienne, et en face, c’est celle de Nicholas. 

Il s’arrêta devant la deuxième porte. 

— Je t’ai réservé celle-ci. J’espère qu’elle te plaira. 

Il l’ouvrit et Bonnie pénétra dans une grande pièce, très haute de plafond, aux murs tapissés d’un papier fleuri. Dans la cheminée, un feu crépitait gaiement. Les meubles anciens en acajou ajoutaient une touche d’élégance à l’endroit. Derrière les lourds rideaux, qui n’étaient pas encore tires, Bonnie aperçut une porte-fenêtre donnant sur un balcon. 

— Ta salle de bains est presque aussi grande que la chambre. Elle n’est pas très moderne, mais la plomberie est en bon état. 

Bonnie balaya d’un regard ravi le lit à baldaquin recouvert d‘une courtepointe matelassée, la coiffeuse surmontée d’un grand miroir, les deux gros fauteuils 

recouverts d’une cotonnade légèrement fanée et le tapis aux motifs floraux. 

— Quelle chambre ravissante! s’exclama—t-elle. J’ai l’impression qu’en ouvrant cette porte j’ai mis le pied dans une autre époque! 

Walter sourit. 

— C’est vrai. La décoration respecte l’ambiance de la fin du XVIII siècle. Mais lorsque je te ferai visiter notre laboratoire, je te garantis que tu te sentiras propulsée vers le XXI siècle! 

— Ou sont vos installations? 

— Au sous—sol. Je te promets de te les montrer demain. 

Il fronça les sourcils. 

— Mais... Ou sont tes bagages? J’avais pourtant demandé à Jimmy de te les monter! 

Juste à ce moment-la, ils entendirent un bruit feutré, à peine perceptible. Et la silhouette d’un adolescent, maigre et dégingandé, parut sur le seuil, chargé des bagages en question. 

Il devait avoir quinze ans... Bonnie le trouva irrésistible, avec sa tignasse rousse emmêlée, ses grands yeux noisette aux aguets et son Visage rond constellé de taches de rousseur. 

— Ah, te voila, Jimmy! Je me demandais ce que tu fabriquais. 

Bonnie remarqua que le gamin fixait intensément la bouche de Walter tandis qu'il parlait. 

— C’est le fils de Mavis. Il est sourd-muet, murmura Walter en se tournant vers sa fille pour que le gamin ne voie pas le mouvement de ses lèvres. 

Bonnie s’avança vers Jimmy et lui tendit la main. 

— Bonjour. Je suis contente de te connaître. 

La serrant gauchement, l’adolescent, rouge jusqu’aux oreilles, hocha la tête. 

Walter lui toucha l’épaule et lui désigna la porte. Aussitôt, l'adolescent prit un air confus, avant de s’éclipser vers le couloir. 

— Bien... Maintenant que tu as tes affaires, je vais te laisser t’installer tranquillement, déclara Walter. 

Il allait franchir la porte lorsque Bonnie l’appela :

—  Papa... 

Elle avait du mal à prononcer ce mot. Il se retourna, lui lança un regard intrigue. 

— Oui? 

— Eh bien... Je pensais que nous pourrions bavarder un peu, tous les deux, dit-elle d’une traite. 

Il sourit. 

— Oh, nous aurons tout le temps de le faire, rassure-toi! Mais ce soir, il faut absolument que j’aille travailler. J’ai une expérience en cours, et je dois la terminer avant de me coucher. Bonne nuit! 

Elle fixa un long moment la porte qu’il venait de refermer. Puis elle se rapprocha de la cheminée d’un pas lent. Pourquoi se sentait-elle aussi déçue? Qu’espérait—elle? 

Des retrouvailles chaleureuses? 

C’était ridicule! Comment aurait—elle pu retrouver un père qu’elle n’avait pas connu? Walter était comme un étranger, qu’elle devait apprivoiser petit à petit... Et il éprouvait certainement le même sentiment de son coté. 

Elle releva les yeux et aperçut son reflet dans le miroir au-dessus de la coiffeuse. 

Avidement, elle tenta de repérer sur son visage les traits de son père. Malgré ses tempes argentées, elle devinait qu’il avait du être brun, alors qu’elle était blonde comme les blés. Ses yeux petits, enfoncés, bleu pale, et son regard perçant n'avaient rien à voir avec ses propres iris verts, pailletés de brun et d'or, et son expression plutôt rêveuse. 

Quant au menton de Walter, il était carré, alors que le sien était rond. 

Bonnie poussa un soupir. On lui avait souvent dit qu’elle ressemblait à sa mère, qu’elle en avait la beauté classique, élégante. Pour la première fois de sa vie, elle le regrettait un peu. Elle aurait tant voulu voir, inscrite sur son visage, la preuve d’un lien physique avec cet homme qui lui semblait si distant! 

Se détournant du miroir, elle entreprit de défaire sa valise. 

Une fois ses vêtements rangés dans la commode et la penderie, elle décida de prendre un bain et de se coucher. Son corps et son esprit se ressentaient des six longs mois passés au chevet de sa mère, et de l‘immense chagrin qui avait suivi sa mort. 

Il était temps de penser un peu à elle, songea la jeune femme en se déshabillant. Il lui fallait se reposer, se détendre, si elle voulait reprendre bientôt son travail et une vie normale. 

De proportions imposantes, la salle de bains avait un aspect rétro tout à fait délicieux. La vaste baignoire aux pieds de lion, le lavabo intégré dans un meuble en bois, la robinetterie chromée ancienne et la chaise longue près de la fenêtre avaient un charme désuet mais très confortable. De plus, comme l’avait annoncé son père, 

l’installation fonctionnait parfaitement et l‘eau était chaude et abondante. 

La jeune femme se plongea dans un bain qu’elle avait pris soin de parfumer avec sa mousse favorite, et y demeura un long moment, les yeux clos, au bord de

l'assoupissement. C’était la première fois depuis six mois qu’elle passait la soirée — et la nuit — hors de chez elle. Loin de la maison dans laquelle tout lui rappelait sa mère. 

Oui, décidément, elle avait bien fait de venir ici... 

Après avoir enfilé un déshabillé, elle plia soigneusement la courtepointe sur le lit et éteignit la lampe. Seules les flammes dans l’être éclairaient l’obscurité d’une lumière dorée, donnant une note merveilleusement romantique au décor. 

D’instinct, Bonnie s’approcha de la porte—fenêtre et l’ouvrit en grand. Pieds nus sur le balcon, elle inspira profondément l’air de la nuit éclairée par un croissant de lune. 

Les ombres des arbres se profilaient dans sa lumière argentée et tout le paysage prenait un air féerique. 

L’air frais la fit frissonner. Elle croisa les bras sur la poitrine et scruta les alentours, Elle avait beau être citadine jusqu’au bout des ongles, la nature ne lui était pas complètement inconnue. Pourtant, une fois de plus, le silence profond qui l’entourait lui sembla anormal. La vie devait bien palpiter, dans ces sous—bois épais... Alors pourquoi n’entendait—elle rien? 

Le craquement d’une branche, dans ce silence glacé, lui fit l’effet d’une bombe. 

Bonnie sursauta, décroisa les bras et se pencha au-dessus de la balustrade pour tenter de distinguer la source du bruit. Un nuage voila la lune, plongeant la forêt dans une obscurité totale. De nouveau, Bonnie frissonna. Et soudain, l’astre surgit, brillant et superbe. 

C’est à ce moment-la qu’elle le vit. Pourtant, il n’était guère plus qu’une ombre parmi les ombres, une forme noire adossée a un tronc. 

Elle n’avait fait que l’entrevoir à dîner, mais elle l’aurait reconnu n’importe ou. 

Comment aurait—elle pu oublier le regard énigmatique, fascinant, mystérieux, de Nicholas Shepherd? Et en cet instant précis, c’était sur elle qu’il le braquait, tapi dans l’ombre d’un cyprès. 

Bonnie aurait voulu s’arracher à ces iris étranges, trop clairs, trop brillants, qui la captivaient inexorablement. Mais c’était impossible. Hypnotisée, clouée sur place, elle retenait son souffle en s’agrippant à la balustrade. 

« Son génie confine parfois à la folie... » Les mots de son père résonnaient encore à ses oreilles. Oui, c’était bien de la folie qu‘elle lisait dans ce regard. Une sorte de démence douloureuse, qui l’attirait et la révulsait en même temps. 

Les prunelles écarquillées, elle crut voir s’allonger et s’élargir la silhouette et ses contours devenir de plus en plus confus. 

Combien de temps dura leur face—a—face ? Elle n’aurait su le dire... Le battement d’ailes d’une chauve—souris la fit sursauter, et elle recula d’un pas. Avec des gestes précipités, elle ferma la porte—fenêtre et tira les rideaux. Une fois dans la sécurité de sa chambre, elle put enfin respirer normalement. 

Grands dieux! Cette incroyable confrontation silencieuse avait mis son système nerveux à rude épreuve! 

Elle haletait comme si elle venait de courir un marathon... Les jambes encore 

flageolantes, elle se glissa dans son lit et tira les couvertures jusqu’au menton, puis elle ferma les yeux. Elle grelottait malgré le feu dont les braises rougeoyaient dans l’âtre. 

«  Je suis décidément très fatiguée, songea—t-elle. Je viens de voir un jeune savant qui fait une petite promenade dans les bois après une longue journée de travail, et voila que je me mets à imaginer toutes sortes de folies et à trembler comme une feuille! »

Elle s’obligea à sourire de sa conduite absurde, puis, se concentrant sur ses muscles pour les relâcher un à un, elle fit le vide dans son esprit, comme le lui avait enseigné une amie, adepte de la méditation. 

Quelques minutes plus tard, elle dormait profondément. 

Elle se réveilla en pleine nuit, la gorge serrée, le cœur battant trop fort. 

L’obscurité régnait tout autour d’elle. Seules quelques braises formaient encore une lueur rougeâtre et mouvante dans le noir. 

Le corps raidi dans ce lit étranger, Bonnie tenta de se rappeler la raison de ce brusque réveil. 

Elle n’eut pas à attendre. 

Le cri débuta comme un gémissement, une plainte, puis augmenta, s’enfla 

démesurément, déchirant la nuit. C’était un cri rauque, guttural, inhumain, sauvage... et pourtant désespéré. 

Le cœur de Bonnie se figea dans sa poitrine, 

Quelques secondes plus tard, le silence était retombé sur la foret. 

Bonnie se recroquevilla dans son lit, atterrée. Qui pouvait pousser un tel cri? Un homme? Un animal ? Un monstre ? 

La question la hanta jusqu’à l’aube. 
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— Ce n’était qu’un cauchemar, rien de plus, décréta Bonnie à voix haute, le lendemain matin. 

Elle se leva d’un bond, décidée à oublier sa peur de la veille. Sa mère ne lui avait—

elle pas demandé à maintes reprises de se méfier de sa trop fertile imagination? 

D’ailleurs, son angoisse avait disparu. Un soleil radieux avait chassé les ténèbres de la nuit, inondant généreusement la chambre de ses rayons dorés. Emplie d’énergie malgré son sommeil écourté, Bonnie s’empressa de se doucher et de s’habiller. Elle choisit ses vêtements avec soin, troquant son jean et son col roulé contre un adorable ensemble spencer-bermuda en fin lainage vert, dont la couleur rehaussait celle de ses yeux superbes, et dont la coupe mettait en valeur sa silhouette élancée et ses longues jambes fuselées. Elle ajouta une touche de maquillage, dans l’espoir de plaire à son père. 

Elle avait tant besoin de s’assurer de son estime! 

N’était—il pas la seule famille qui lui restait? Sans lui, elle était seule au monde... 

Elle sortit de sa chambre et descendit l’escalier d’un pas léger. La grande maison semblait vide. Il était pourtant 8 heures du matin! N’était—ce pas l’heure normale du petit déjeuner? 

Lorsqu’elle poussa la porte de la salle à manger, elle , huma avec délice l’odeur du café noir. 

— Bonjour! lança—t-elle à Mavis, qui déposait un vase de fleurs sur la table. Je suis la première? 

— Vous êtes la dernière, grommela la femme, la voix rogue et l'air revêche. 

Elle fit signe à Bonnie de s’asseoir à la place qu’elle avait occupée la veille. 

— Que voulez—vous manger? 

Le visage renfrogné de Mavis, la coupe austère de sa robe gris souris et son regard impassible coupèrent l’appétit de Bonnie. 

— Eh bien... Je prendrai simplement du café. Noir, si possible. Je n’ai jamais très faim le matin, murmura—t—elle, l’air d’une enfant prise en faute. Ne vous dérangez pas, dites—moi simplement ou sont les tasses. Je vais me servir... 

— Pas question. Je suis payée pour le faire, grommela Mavis en s’éclipsant vers la cuisine. 

Elle revint quelques instants plus tard et déposa une tasse devant Bonnie, ainsi qu’une grande cafetière et un sucrier. 

Elle allait disparaître de nouveau lorsque la jeune femme l’appela :

— Mavis? Ou sont donc passés les autres? 

— Ils travaillent dans le laboratoire. Le Pr Redding commence ses journées à 6 heures pile. 

— Oh! J’irai les voir des que j’aurai bu mon café, et... 

— Sûrement pas! Le règlement l’interdit. Personne n’a le droit de pénétrer dans le sous

—sol sans y être autorisé par le Pr Redding, déclara Mavis, l’œil brillant. 

— Mais il est mon... 

— Je m'en fiche, qu’il soit votre père ou non. Le règlement s’applique à tout le monde, sans exception. 

Bonnie intercepta son expression à la fois ironique et amère avant qu‘elle ne se dirige vers la cuisine. 

— Incroyable! Je ne la pensais pas capable d’une telle fougue, se dit la jeune femme en terminant d’un trait sa tasse de café. 

Pourquoi Mavis, jusque—la si passive, avait—elle perdu tout contrôle? Et ce, pour une simple petite question? 

Elle revit soudain la main de Mavis effleurant celle de son père. Étaient—ils amants, tous les deux ? Était—ce pour cela que Mavis avait les nerfs à vif ? Se méfiait—elle de la présence de la fille de Walter, parachutée du ciel après vingt années d’absence et de silence? Bonnie symbolisait-elle pour Mavis ce mariage qu’il avait toujours refusé de rompre, malgré la séparation? Bonnie éprouvait elle-même une certaine frustration. 

N‘était—ce pas injuste, de la part de son père, d’avoir cherché à se consoler de sa solitude dans les bras de Mavis, alors que son épouse lui était restée fidèle, chérissant jusqu’à son dernier jour l’homme qu’elle avait épousé ? 

— C’est pour cela que tu es ici, idiote..., murmura-t-elle. 

Oui, elle était venue rencontrer son père dans l’unique but de parvenir à comprendre ce qui s’était passé entre les époux, et de s’assurer que sa mère avait eu raison d’aimer Walter Redding jusqu’à son dernier souffle. Si tel était le cas, alors, elle l’aimerait elle aussi, de tout son cœur. 

Elle se servit une seconde tasse de café et le sirota à petites gorgées. Derrière elle, la porte s’ouvrit brusquement et elle faillit s’étrangler. 

— Oh! Vous m’avez fait peur! 

— Désolé... Mais vous semblez bien nerveuse, répondit paisiblement Nicholas. 

Il entrebâilla la porte de la cuisine. 

— Mavis? Puis—je avoir une tasse, s’il vous plaît? 

Puis il s’assit en face de Bonnie. 

— Vous ne travaillez pas avec vos collègues? s’étonna la jeune femme. 

— Non. Je mène des recherches différentes. 

Elle lui coula un regard en biais. 

Quelle était la source de son magnétisme? Son corps puissant, musclé, et pourtant si mince? Son regard étrange, dont l’éclat se faisait tour à tour translucide ou métallique? 

Ou ses mouvements souples, parfaitement coordonnés, si fluides qu’ils évoquaient ceux d’un fauve? 

Vêtu d’un col roulé noir et d’un jean fané, il contempla un instant le paysage par la fenêtre. Ses cheveux trop longs et mal coiffés, sa barbe naissante lui donnaient un petit air négligé qui le rendait curieusement vulnérable, songea Bonnie. 

Mais lorsqu’il se tourna vers elle, Bonnie changea d’avis. 

L'électricité qui émanait de ce regard était si forte, la tension si insupportable, qu’elle eut soudain l’impression d’être en présence d’une bombe prête à exploser. 

Mavis sortit de la cuisine, posa une tasse devant Nicholas, ainsi qu’une seconde cafetière en porcelaine blanche, puis s’éloigna d’un pas, comme si elle sentait, elle aussi, le champ électrique qui l’entourait. 

— Vous désirez autre chose? 

— Non, merci. 

Mavis hocha la tête et s’éclipsa. 

Aussitôt, Nicholas fixa Bonnie, le regard légèrement adouci. 

— J’espère que vous avez bien dormi. C’est votre première nuit, ici... 

— Eh bien... J’ai eu quelques cauchemars. 

— Nous en avons tous. 

— Vous aussi? 

Il la contempla de nouveau, un long moment. 

— Oui, moi aussi. Malheureusement, ce n’est pas lorsque je dors que j’ai des 

cauchemars. 

Elle allait lui demander de lui expliquer cette réponse énigmatique lorsque Walter parut sur le seuil de la porte. 

— Ah, te voila, Bonnie! s’exclama-t-il en souriant. 

Il aperçut Nicholas et ses traits se figèrent. 

— Je vous cherchais, Nicholas. Nous vous attendons pour travailler. 

Bonnie se redressa. 

— Puis-je vous accompagner au laboratoire? J’aimerais beaucoup le visiter. 

— Plus tard. Nous sommes au beau milieu d’une expérience et nous avons besoin de Nicholas pour la terminer. 

Walter lança un coup d’œil à sa montre et leva la tête vers Bonnie. 

— Je viendrai te prendre ici vers 11 h 30, si tu veux. Et je te montrerai l’endroit ou nous travaillons. 

Elle hocha la tête et regarda s’éloigner les deux hommes avec un soupir. Comment allait-elle occuper sa matinée? 

Un rayon de soleil nimba d’une lumière dorée le bouquet de fleurs au centre de la table et le visage de Bonnie s’éclaira. Pourquoi ne pas profiter de cette matinée radieuse pour explorer les bois entourant l’institut? Un peu d’air frais lui ferait du bien et la nature l’avait toujours réconforter. 

Quelques instants plus tard, elle était sur le perron, la main en visière et les yeux plissés sous la lumière crue, s’efforçant de repérer un chemin à travers les arbres qui encerclaient la grande bâtisse. 

Ayant entrevu un étroit sentier entre les troncs, elle se mit en marche. Les mains dans les poches, Bonnie huma à pleins poumons l’air encore frais. On était au cœur de l’été indien, et la forêt déployait ses coloris les plus chatoyants dans une lumière dorée. 

Sous ses mocassins en daim, les aiguilles de pin craquaient, dégageant une 

merveilleuse odeur ça et la, le sous—bois vert sombre s’éclairait de fleurs sauvages aux nuances délicates. 

Au bout d’une bonne demi—heure de marche ininterrompue, le sous—bois 

s’épaissit brusquement. Bonnie poursuivit pourtant sa promenade en se frayant un passage au travers des taillis, des fougères et des troncs. 

Mais elle dut bientôt se rendre à l’évidence : le chemin avait disparu. 

La solitude était complète, le silence, total. Collés les uns aux autres, les arbres entremêlaient leurs branchages, formant au—dessus de la tête de la jeune femme un dôme épais dans lequel le soleil ne pouvait pas pénétrer. Les oiseaux eux-mêmes semblaient avoir fui cet endroit obscur et humide, qu’une odeur acre de moisissure rendait encore plus désagréable. 

Bonnie s’adossa à un tronc pour reprendre son souffle et tenter de s’orienter. Le souvenir de son arrivée, la veille au soir, surgit dans sa mémoire, et elle frissonna. 

Elle avait éprouvé cette même sensation tandis qu’elle traînait sa valise sur l’allée étroite et pleine de cailloux qui menait à l’institut... Oui, elle avait distinctement perçu une présence malveillante dans ces bois, une énergie hostile... Était—ce pour cela que le chauffeur de taxi avait refusé de l’emmener plus loin ? Avait-il perçu cette force maléfique qui semblait roder dans la propriété? 

La jeune femme se redressa, soudain glacée. Il était grand temps de rebrousser chemin! Heureusement, elle possédait un excellent sens de l'orientation. Il ne lui fallut que quelques minutes pour se repérer, et un quart d’heure plus tard, elle vit surgir le premier rayon de soleil à travers les feuillages. La structure massive de l’institut se dressa bientôt devant elle. Quel architecte avait pu concevoir un bâtiment aussi austère? Qui aurait envie d’habiter ce genre de demeure pseudo-médiévale, à l’aube du XXI siècle, en dehors de savants déconnectés du monde ? 

Bonnie se promit d’interroger son père sur les origines de la propriété. 

Elle foulait à présent ce qui avait du être une pelouse. Les herbes hautes lui frôlaient les chevilles et, de temps en temps, elle butait sur les racines de plantes et de massifs dont les dessins avaient certainement été imaginés par un jardinier averti. 

Du coin de l’œil, Bonnie aperçut la margelle d’un puits, apparemment abandonné, comme tout ce qui l’entourait. La pierre s’effritait par endroits et les ronces s‘accrochaient dans les moindres interstices. Tandis qu’elle s‘approchait, la jeune femme entrevit un petit monticule, à quelques mètres derrière l’ancien puits. C’était un rectangle d’herbe rase, légèrement surélevé, et entouré de quelques fleurs qui n’avaient rien de sauvage. Manifestement, l’endroit était entretenu. Un rayon de soleil dansa sur une plaque de cuivre, simplement apposée sur une pierre grise, qu’elle n’avait même pas remarquée. La jeune femme se pencha vivement et lut à mi—voix le nom grave sur le cuivre ; « Professeur Jonathan Dennison ». Selon les dates inscrites au—dessous, l’homme était mort quatre mois plus tôt. 

Instinctivement, elle s’agenouilla devant la tombe. 

Combien de fois l’avait-elle fait, ces derniers temps, auprès de celle de sa mère? Ces visites régulières lui avaient permis d’épancher le trop—plein de désespoir et de solitude qui la submergeait... 

D’une main, elle arracha le liseron qui menaçait d’étouffer une fleur, et songea avec tristesse au savant dont le corps gisait sous l’herbe tendre. Quelqu'un l'avait-il pleuré, lui aussi? Pourquoi n’avait—il pas été enterré dans un cimetière? 

Une branche craqua, déchirant le silence. Bonnie tressaillit violemment et se 

retourna, tous les sens en alerte. Elle eut beau scruter le bois, juste derrière, elle ne vit personne. Pourtant, elle avait la certitude qu’on l’observait. Qui était-ce? Un homme? 

Un animal? 

Le cœur battant, elle attendit. Il y eut de nouveaux craquements, puis un bruit de pas. 

S’il s’agissait d’un animal, la bête devait être de taille! Les muscles tendus, les yeux élargis, elle guetta l‘intrus... et poussa un soupir de soulagement lorsqu’elle vit, entre deux branches, la crinière cuivrée de Jimmy. 

— Oh, Jimmy! lança-t—elle en s’approchant suffisamment pour qu’il puisse lire les mots sur ses lèvres. Que fais-tu ici? 

Un large sourire aux lèvres, l'adolescent pointa le soleil du doigt. 

— Ah, je comprends... Il fait beau et tu avais envie de te promener. Comme moi. 

Jimmy hocha la tête et s’accroupit de l’autre coté de la tombe. Avec des gestes précis, méticuleux, il entreprit d’arracher les mauvaises herbes croissant entre les fleurs. 

Lorsqu’il eut terminé, il effleura d’une main la plaque en cuivre, l’air brusquement mélancolique. 

— Tu le connaissais ? demanda Bonnie. 

Il hésita un instant avant d’acquiescer. La jeune femme couvrit affectueusement de la sienne la main constellée de taches de rousseur et sourit au garçon. 

Jimmy rougit jusqu’aux oreilles. 

— Je suis désolée pour toi. Je viens de perdre ma mère, et je comprends ton chagrin. 

C’est très dur de voir disparaître ceux que l’on aime. 

Jimmy déglutit avec peine et lui fit un sourire qui tremblait légèrement. Puis il retira sa main. 

En l’observant, Bonnie s’émerveilla de pouvoir le comprendre aussi bien. 

L’adolescent compensait sa surdité grâce à un visage et un regard extraordinairement expressifs. La jeune femme se redressa et épousseta du revers de la main son bermuda, avant de jeter un coup d’œil à sa montre. Il était près de 11 heures. 

— Je dois rentrer à l’institut. Tu viens avec moi? 

Jimmy secoua sa crinière et sortit de la poche de sa large salopette en jean un petit sac et un plantoir. Plongeant la main dans le sac, il en sortit un bulbe de fleur. 

— Oh, je vois! Tu veux des fleurs pour le printemps prochain, n’est-ce pas? Tu as parfaitement raison. C’est la bonne époque. 

Le gamin sourit timidement. Après un petit geste amical de la main, Bonnie lui tourna le dos et se dirigea vers la grande bâtisse grise. Jimmy lui plaisait beaucoup. Il semblait attentif, plein de cœur et de délicatesse. Comme il devait se sentir seul, au milieu de tous ces savants dont il ne comprenait guère le langage! Avait-il des amis à l'extérieur de l’institut? Allait-il à l’école? Connaissait-il la langue des signes? 

Absorbée par ses pensées, elle marchait d’un pas lent. 

Elle n’était plus qu’a quelques mètres du grand porche qui ornait la façade en pierres grises lorsqu'un son strident déchira l’air. 

Un cri de cauchemar. 

Bonnie se retourna, horrifiée, mais elle fut incapable de deviner d’où il provenait. Le cri s’amplifiait et semblait résonner de tous cotés, rauque, lugubre. 

Pétrifiée, la jeune femme scruta l'environnement d’un œil hagard. Le cri abominable faisait vibrer l'air tout autour d’elle. Il semblait s’insinuer dans tout son corps. 

Elle eut la chair de poule. 

Puis il déclina et le silence revint brusquement. Un silence pesant comme une chape de plomb. La nature se taisait, figée elle aussi, encore sous le choc de cette explosion de rage et de souffrance. 

Bonnie se ressaisit et grimpa les marches du perron quatre à quatre. Elle traversa l'entrée en courant, se précipita dans la salle à manger ou Mavis était en train de mettre le couvert. 

— Qu’est—ce que c’était? demanda la jeune femme, haletante. 

La gouvernante se retourna, impassible. 

— Quoi donc? 

— Mais ce cri, voyons! Ne me dites pas que vous ne l’avez pas entendu! 

Mavis se pencha pour aligner un verre. y

— La forêt est pleine d’animaux sauvages, vous savez... Ce devait être un coyote, Ou un ours, peut—être.., 

— Non! 

Bonnie croisa les bras. 

— Les coyotes vivent surtout la nuit. Et les ours ne crient pas, Mavis. 

La femme haussa les épaules sans répondre et continua de mettre le couvert. 

Bonnie lui tourna le dos et sortit de la pièce. 

Mavis la prenait pour une idiote, ou quoi? Ce n’était ni un coyote ni un ours... Aucun animal n’aurait pu exprimer un tel tourment! Aucun homme non plus, à moins d’être plongé dans les flammes de l’enfer... 

Mais alors, quelle monstrueuse entité avait pu pousser ce cri ? Et pourquoi Mavis faisait-elle semblant de ne pas l’avoir entendu ? 

— On dirait un film de science fiction! s’exclama Bonnie avec enthousiasme. 

Son père l’avait enfin emmenée visiter le mystérieux sous—sol dans lequel il passait, avec ses collègues, le plus clair de son temps. 

L'aménagement de l’endroit faisait totalement oublier l'ancienneté de la maison et sa décoration chargée. Dès qu'elle eut descendu l’escalier, Bonnie eut l’impression de pénétrer dans un autre univers. Les murs blancs laqués, les faux plafonds en fibre de verre, dans lesquels s'incrustait un éclairage puissant, l’Inox brillant des tables et des comptoirs, les étagères emplies de boites et d’éprouvettes de toutes dimensions et les dizaines d’ordinateurs aux écrans allumés, couverts de formules, créaient une 

ambiance futuriste, mais totalement incompréhensible pour la jeune femme. Ses 

connaissances scientifiques se limitaient en effet aux quatre opérations et à la solution de problèmes simples... 

Pourtant, elle voulait comprendre ce qui passionnait tant son père et l’avait éloigné de sa famille, 

— Quel est le but de tes recherches? lui demanda-t-elle ingénument. 

— Eh bien... Pour simplifier, disons que j’ai réussi à isoler plusieurs éléments de la chaîne que forme l’ADN, c'est-a—dire la structure moléculaire. Si nous parvenons à comprendre la façon dont fonctionnent ces éléments et à les manipuler, nous pourrons sans doute éviter ou guérir les maladies génétiques. Comme la surdité de Jimmy, par exemple. 

Le visage d’ordinaire si impénétrable de Walter s’animait sous l’effet de la passion qu’il portait à son travail. 

Pour la première fois, Bonnie discerna des intonations enthousiastes et chaleureuses dans sa voix... Des intonations qu’il n’avait pas eues en la retrouvant, après vingt ans de séparation. 

Refusant de céder à l’amertume, elle écouta avec le plus grand intérêt ses explications concernant les techniques et les appareils utilisés, ainsi que certaines de ses expériences. Plus elle l’entendait, et plus elle se sentait fière de lui. Sans aucun doute, sa cause — et celle de ses collègues — était des plus nobles, et leur dévouement, total. 

La visite terminée, ils suivirent ensemble le long couloir qui menait à l’escalier. 

Bonnie remarqua une petite porte, peinte en blanc, qui se confondait pratiquement avec le mur. 

— Voila une pièce que tu ne m‘as pas encore montrée, dit—elle à son père. 

Il lui prit le coude. 

— Et tu ne la verras pas. C’est mon laboratoire privé. Personne n’a le droit d’y pénétrer. 

Il lui sourit. 

— Je crois qu’il est l’heure de déjeuner. J‘ai une faim de loup. Et je ne veux pas faire attendre Mavis. 

Bonnie hocha la tête et lui emboîta le pas. 

Lorsqu’ils arrivèrent dans la salle à manger, elle vit que les autres savants les avaient précédés. Tous, sauf un. 

— Ou est le Pr Shepherd ? demanda Bonnie, surprise. 

Elle ne l'avait pas vu travailler au sous-sol, tout à l’heure. 

— Nicholas ne se sentait pas très bien. Il a préféré rester dans sa chambre, répondit son père. J ’ai vu qu’il prenait le café avec toi, ce matin. J’espère qu’il s’est montré de bonne compagnie. Il peut être charmant, quand il le veut bien, ajouta—t-il avec un sourire entendu. 

Charmant? Voila un qualificatif qui ne convenait guère au ténébreux Pr Shepherd! 

songea Bonnie, amusée. 

— Oh, nous avons à  peine échangé quelques mots, murmura-t-elle. 

Walter eut un air satisfait. 

— J’avoue qu’il est fascinant. Le cerveau d’un génie et le corps d’un athlète, ce qui ne gate rien... Mais je sais qu‘il se sent un peu seul, ici. Il est le plus jeune de notre équipe, et de loin. Je suis persuadé que tu pourrais t’en faire un ami. 

Il tapota affectueusement l’épaule de la jeune femme. 

— Et maintenant, A table! Faisons honneur à notre cordon-bleu... 

Bonnie prit place à son coté en souriant. Sa relation avec son père s’annonçait très positive. Quant à l’idée de connaître un peu mieux Nicholas, elle était loin de lui déplaire. 

Le repas se révéla délicieux. Sous son air renfrogné et ses vêtements austères, Mavis dissimulait un véritable talent culinaire. 

Tout en savourant son poulet à la crème et à l’estragon, Bonnie écouta d’une oreille distraite ses voisins discuter de leurs recherches, l’air grave et le front plissé. 

Elle ne les aurait pas compris davantage s’ils avaient parlé le chinois. 

— J’ai fait un petit tour dans les bois, ce matin, annonça—t—elle en profitant d’une pause dans la conversation. Sais-tu quelle est l’origine de cette propriété? demanda-t—

elle en se tournant vers son père. Elle semble tellement immense! 

— Son histoire n’est pas très gaie. Elle a été bâtie dans les années 1880 par un certain Richard Ravencrest. Il venait de se marier et envisageait de fonder une grande famille. 

Riche et profondément amoureux de sa toute jeune femme, il la couvrait de bijoux et voulait que la maison fut digne de son hôtesse et des réceptions grandioses qu’il rêvait de donner. Quelques mois après l’achèvement des travaux, la jeune femme, qui 

attendait son premier enfant, s’est égarée dans les bois. On suppose qu’elle est tombée dans l’une des grottes très profondes qui se creusent tout naturellement dans le sol fragile de la région. 

Il s’interrompit, l’œil rêveur. 

— Son corps n’a jamais été retrouvé, ajouta-t-il. Et son mari est devenu fou. 

— Quelle horrible histoire, murmura Bonnie en frissonnant malgré elle. 

— Richard est mort sans héritier, reprit Walter. La maison est restée vide pendant des années. En 1922, l’État l’a réquisitionnée pour en faire un asile. Peu à peu, l’habitude fut prise d’y enfermer les cas les plus violents ou les plus désespérés. 

Il poussa un long soupir, puis sourit d’un air condescendant en voyant que Bonnie était suspendue à ses lèvres. 

— A la fin des années 60, le gouvernement fédéral a décidé de placer ces pauvres êtres déséquilibrés dans des institutions plus modernes. La maison a été remise en état. Je l’ai visitée au début des années 70. Comme l’endroit correspondait exactement à mes besoins, il est devenu l’institut de recherche Walter Redding, acheva-t—il, l’œil brillant de satisfaction. 

Bonnie regarda autour d’elle. 

— Quand je pense à ce que tous ces murs ont vu et entendu au fil des années... 

— Il est vrai que l’histoire de cette propriété est plutôt mouvementée. Mais je ne pense pas que tu aimerais en connaître tous les détails, ma chère. 

— Non... Je ne le pense pas non plus, approuva-t—elle. Ainsi, tu vis ici depuis près de vingt ans... 

— Eh oui! Mavis et moi sommes les seuls à avoir connu les débuts de cette aventure. 

L’équipe a changé récemment. Nicholas est arrivé il y a près d’un an. Quant à mes collègues... 

Il désigna les trois experts qui bavardaient à voix basse tout en savourant leur tarte aux myrtilles. 

— Ils ne sont ici que depuis trois mois. Mais leurs travaux sont extrêmement 

prometteurs. Je crois que j’ai enfin réuni l’équipe capable de mener à bien les recherches que je poursuis depuis si longtemps. 

Le Pr Wellsburn caressa sa moustache en souriant. 

— Nous sommes fiers de travailler avec vous, Walter. 

Bonnie sourit à son tour et se détourna pour tendre son assiette vide à Mavis. Puis elle regarda son père. 

— Avant que je n’oublie... Peux—tu me dire qui était Jonathan Dennison? 

Il y eut un bruit de vaisselle brisée dans son dos. 

L’assiette qu’elle venait de donner à Mavis gisait en mille morceaux sur le parquet. 

— Je suis désolée, marmonna la gouvernante. 

Elle leva les yeux vers Bonnie et celle—ci sentit un frisson glacé lui parcourir le dos. 

Dans les prunelles sombres de Mavis, elle avait lu de la colère... Et aussi de la terreur. 
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— Voyons... Ou en étions-nous? demanda Walter, lorsque Mavis eut disparu dans la cuisine. 

— Je te demandais qui était Jonathan Dennison. 

— Ah, oui... Le pauvre homme... 

Walter posa sa serviette sur la table et s’éclaircit la voix. 

— Il était l’un de mes collègues. Et aussi mon ami. Il travaillait avec moi depuis des années. Malheureusement., il avait un cœur fragile. Il est mort d‘une crise cardiaque, il y a quelques mois. 

— Pourquoi l’a—t—on enterré ici? 

Walter haussa les épaules. 

— Jonathan était fils unique et célibataire. Il disait toujours que Mavis et moi étions sa seule famille. Alors, j‘ai préféré le garder ici. De nos jours, les cimetières sont tellement impersonnels ! ajouta-t—il avec un soupir. 

Bonnie garda le silence. Évidemment, les explications de son père semblaient 

logiques. Mais la réaction de Mavis ne l’était pas. Pourquoi cette femme si impassible avait-elle sursauté en entendant le nom de Jonathan Dennison, au point d’en laisser tomber une assiette? Et ce regard empli de rage et de terreur... l’avait-elle imaginé? 

La jeune femme lanca un coup d’œil aux autres convives. Ils semblaient calmes et détendus. 

« Une fois de plus, tu bâtis tout un roman. Cesse tes élucubrations, Bonnie !» se dit—

elle avec fermeté. 

Autour de la table, la conversation roula de nouveau sur les essais eu laboratoire, Bonnie, oubliant ses résolutions, se laissa bientôt emporter par ses pensées. 

Nicholas Shepherd... Le visage viril, presque dur, au regard surprenant, s’imposa à elle. L’homme l’intriguait. Il était à la fois attirant et effrayant, un mélange de séduction et de danger qui n’était pas sans rappeler l’attrait si particulier du fruit défendu. D’ailleurs, son père ne l’avait—il pas pour ainsi dire mise en garde contre Nicholas, tout en lui suggérant de devenir sou amie ? Un bien étrange raisonnement, pour un scientifique qui prônait la logique ! 

— Eh bien, messieurs. Il est temps de nous remettre au travail, déclara Walter en se levant. 

Ses collègues l’imitèrent et sortirent de la salle à manger sans interrompre leurs discussions. Comme Walter allait les suivre, Bonnie murmura, un peu gauchement :

— Papa? 

Ce n’était guère que la seconde fois qu’elle prononçait ce mot depuis vingt ans. 

Il hésita, puis se tourna lentement vers elle. 

— Oui ? 

— Pourrais-tu m’accorder un peu de temps, aujourd’hui? Ce soir, par exemple... Je voudrais que nous bavardions, tous les deux... 

Elle rougissait comme une gamine sous le regard perçant de Walter. 

— Ce soir? répéta—t—il. Après tout, pourquoi pas? Je vais voir si c’est possible. 

Sur ce, il ébaucha un sourire et s’éclipsa. 

Bonnie demeura seule dans la grande salle à manger, submergée par une sensation de lassitude, d’accablement. La froideur de son pore contrastait tellement avec les manières chaleureuses de sa mère, ses démonstrations d‘affection, son amour sans faille! 

« Pourquoi pas? » avait dit Walter, comme si elle venait de lui proposer de faire une nouvelle expérience, et non d’avoir un dialogue intime de père a fille. 

Poussant un soupir, Bonnie replia sa serviette et décida de voir le bon coté des choses plutôt que de se lamenter sur son sort. Son père n’avait pas refusé le dialogue, c’était déjà bien. A elle, ce soir, de toucher la fibre paternelle qui sommeillait en lui. 

Mavis surgit derrière elle, un plateau vide dans les mains, et commença à récupérer les verres sales sur la table. Bonnie voulut l’aider, puis se ravisa, certaine que Mavis la rabrouerait vite fait. Elle décida d’employer une autre tactique pour tenter de nouer une relation avec la gouvernante. Elle se sentait si désespérément seule, au milieu de tous ces savants! 

— Le repas était excellent, Mavis. 

La femme hocha simplement la tête sans même lui lancer un regard. 

— Ainsi, vous êtes ici depuis vingt ans, insista Bonnie. Vous avez du connaître Jonathan Dennison, je suppose ? 

Mavis posa un verre sur le plateau et se tourna vers la jeune femme. 

— Il était le père de Jimmy, dit—elle d’une voix neutre. 

— Oh, Mavis... Je suis désolée, murmura Bonnie, le cœur empli de compassion. 

Voila pourquoi elle avait eu cette réaction brutale en entendant le nom de l’homme qu'elle avait aimé et dont la tombe était encore fraîche! 

— Je vous remercie, mais je n’ai pas besoin de votre sympathie, déclara sèchement Mavis. Excusez-moi, j’ai du travail... 

Elle marcha vers la cuisine, le plateau dans les mains. 

Une fois de plus, Bonnie demeura seule avec ses pensées. Mavis se protégeait 

derrière un masque impassible. Jimmy, lui, ne lui avait pas caché sa tristesse, lorsqu’elle l’avait rencontré près de la tombe de Jonathan. 

La jeune femme se leva. Si elle ne voulait pas rentrer chez elle plus seule que jamais, il lui fallait faire un effort. Ce soir, elle essaierait de nouveau de comprendre Walter, d‘établir un lien avec lui. Elle avait perdu sa mère, mais elle saurait gagner et garder le cœur de son père. 

Le corps enfoui sous une épaisse mousse rose pale, Bonnie appuya la tête contre le rebord de la baignoire et poussa un soupir de plaisir. Ce bain parfumé, au beau milieu de l’après—midi, après une petite sieste, constituait un luxe qu’elle ne s‘était pas autorisé depuis des mois. 

La maladie de sa mère, les soins à lui prodiguer, la torture de voir se dégrader, jour après jour, l’être qu’elle aimait le plus au monde avaient épuisé Bonnie, physiquement et moralement. 

Maintenant, il était temps pour la jeune femme de songer un peu à elle et de 

commencer à récupérer des forces. 

Et ce bain un tantinet décadent était un bon début... 

Lorsqu’elle émergea enfin de la mousse, l’eau était tout juste tiède. Après s’être séchée longuement, et enduite des pieds à la tête d’une crème hydratante parfumée à la lavande, elle enfila un jean et un chemisier en soie naturelle, puis elle ouvrit routes grandes les fenêtres et s’accouda à la rambarde en fer forge de son balcon, en se demandant comment elle allait occuper les heures qui lui restaient avant de rejoindre son père et ses collègues pour dîner. 

Son regard chercha machinalement à repérer l’endroit ou elle avait vu la tombe de Jonathan. Étonnée, elle se rendit compte que le puits abandonné, les plates—bandes entretenues par Jimmy et le monticule couvert d’herbe rasé n’étaient pas bien loin. Si elle ne les avait pas remarqués plus tôt de sa fenêtre, c’était à cause de la végétation qui avait tendance à les dissimuler. C’était d’ailleurs sous l’un de ces bosquets sauvages qu’elle avait discerné la silhouette de Nicholas, la veille au soir. Que diable pouvait-il faire, la nuit, dans les bois? 

Il avait sans doute besoin de renouer avec la nature, après des journées entières passées dans le laboratoire ultramoderne de l'institut, se dit—elle. En fait, songea-t—elle encore, si les alentours du bâtiment étaient un peu mieux entretenus, l’endroit ne manquerait pas de charme. Du moins, à la lumière radieuse du soleil... 

Bonnie ferma les yeux et respira à pleins poumons l’air pur, embaumé par les pins tout proches ! 

Lorsqu’elle souleva les paupières, elle vit la silhouette longue et mince de Jimmy sortir de la maison et se diriger tout droit vers le vieux puits. Il marchait d’un bon   pas, des outils de jardinage à la main, ses cheveux brillant au soleil comme du cuivre bien astiqué. Bonnie était prête à parier que les poches de sa salopette étaient bourrées de bulbes de fleurs... 

Comme s’il avait senti qu’on le regardait, il se   retourna brusquement et leva les yeux. Il salua Bonnie d’un petit signe de la main en souriant d’une oreille à l‘autre. 

Elle lui rendit son salut amical en songeant que Jimmy était bien la seule personne à lui témoigner de l’intérêt. Oui, l’adolescent semblait content de la voir.  Bonnie se mordit les lèvres. Son père aussi devait être heureux de sa présence. Mais il ne savait sans doute pas encore comment le lui montrer... 

Elle revint dans sa chambre, prit un roman policier qu’elle avait acheté pour le voyage, s’assit dans le petit fauteuil à bascule près de son lit et commença à lire. 

***

— Je suis loin d’être un hôte parfait, je sais... Crois bien que je regrette de n’avoir pas plus de temps à te consacrer, Bonnie, mais nous avons entrepris une série d'essais passionnants, et qui sont d‘un intérêt crucial pour nos recherches. 

Walter venait de rejoindre la jeune femme dans la salle à manger. 

— J’espère que tu né t’es pas trop ennuyée cet après-midi ? ajouta-t—il d’un ton plein de sollicitude. 

— Non... J ’ai lu un roman policier. 

— Si tu aimes lire, je t’invite à explorer les rayons de ma bibliothèque. N ’hésite pas à emprunter les ouvrages qui te plaisent. 

— Votre père possède une merveilleuse collection de recueils de poésie, intervint Jerrod Washington sur un ton enthousiaste. 

Bonnie lui lança un regard surpris. Grand, sec, maigre et le front dégarni, ce dernier n’avait rien d’un étudiant rêveur et fougueux, épris de poésie. Ce qui prouvait qu’une fois de plus les apparences étaient trompeuses. La jeune femme le remercia d’un sourire et entama son dîner de bon appétit. 

Ce soir encore, Nicholas ne faisait pas partie des convives. Mais elle ne ferait aucun commentaire et ne poserait pas la moindre question, décida Bonnie en savourant le poisson parfumé au citron et le mais grillé au beurre qu’avait préparés Mavis avec son talent habituel. Sans trop savoir pourquoi, elle redoutait le regard à la fois amusé et curieux que lui lançait son père lorsqu’elle lui parlait de Nicholas. 

Ou était le jeune homme? Aucun des savants n’en parlait. Pourtant, il faisait partie de leur équipe, non? Bonnie avait tenté d’épier les allées et venues dans le couloir en laissant la porte de sa chambre entrebâillée, car elle savait que celle de Nicholas était juste en face de la sienne. En vain. Elle n’avait rien vu, rien entendu. Le jeune savant semblait s’être volatilisé de l’institut. 

Mavis venait de déposer le dessert sur la table — une somptueuse salade de fruits nappée de glace à la vanille — lorsque la porte de la salle à manger s’ouvrit 

brutalement. Jimmy déboula dans la pièce, le visage bouleversé, les yeux écarquillés, et se campa devant Walter en poussant des sons inarticulés. 

— Voyons, Jimmy... Que se passe—t-il? Grommela Walter, comme l’adolescent le 

tirait par la manche en lui faisant signe de le suivre. 

— Vous feriez bien d’aller avec lui, déclara Mavis après avoir observe son fils. Il a quelque chose à vous montrer, et c’est urgent. 

Walter se leva avec une certaine réticence et suivit Jimmy. Bonnie vit ses collègues l’imiter et elle leur emboîta le pas, intriguée par l’air affolé de l’adolescent. 

Ils sortirent de la maison et empruntèrent le petit sentier qui menait vers les bois. 

Celui que Bonnie avait suivi la veille pour explorer les alentours de l’institut. Armé d’une torche électrique, Jimmy conduisit le petit groupe près d’un bosquet et s’arrêta. 

Il braqua le faisceau lumineux sur le sol. 

Bonnie poussa une exclamation étouffée. Parmi les herbes folles gisaient les corps effroyablement mutilés de deux ratons laveurs. L’un était décapité, tandis que l’autre avait le ventre ouvert, ses entrailles étalées sur le sol. 

— Comment? Tu nous as fait venir jusqu’ici pour nous montrer des animaux morts ? 

gronda Walter, furieux, à l’adresse de Jimmy. 

L’adolescent secoua farouchement la tête et pointa du doigt la tête séparée de l’un des corps. Bonnie ferma les yeux et se détourna, en proie à la nausée. 

— D’accord, c’est dégoûtant, grommela Walter. Mais c’est la loi de la jungle, non? La survie du plus fort,. Ils ont du être tués par un coyote. 

— Que se passe-t-il? 

La voix de Nicholas, grave et ferme, les fit se retourner d‘un même mouvement. Le jeune homme se tenait à quelques mètres. Vêtu de noir, sa silhouette se discernait à peine dans la pénombre et son visage très pale, illuminé par un rayon de lune, semblait presque fantomatique. 

Il marcha vers le groupe, et les savants s’écartèrent aussitôt pour lui permettre de voir les deux cadavres. 

Surprise, Bonnie remarqua que ses collègues fixaient le jeune homme avec intensité, observant ses moindres réactions, tandis qu’il se penchait pour examiner les corps. 

Nicholas resta un long moment à contempler les animaux, l’air trouble, perdu dans ses pensées. Lorsqu’il se redressa, il avait les traits crispés, les lèvres serrées et les yeux trop brillants. Sans un mot, il fit volte—face et marcha à grandes enjambées vers l’institut. 

Walter rompit enfin le silence. 

— Va les enterrer, dit—il à Jimmy. 

Il se tourna vers ses collègues. 

— Rentrons, déclara—t-il. Nous n’avons même pas fait honneur au dessert de Mavis! 

Bonnie chipotait dans sou assiette, l’appétit coupé par la scène affreuse qu’elle venait de voir. Les collègues de Walter, pour une fois silencieux, s’étaient à peine servis. 

En revanche, Walter avait repris une deuxième fois du dessert. La dernière bouchée avalée, il poussa un soupir satisfait. 

— Hmmm... C’était délicieux, comme toujours. Mavis est un merveilleux cordon-

bleu ! 

Il lança un coup d’œil à ses voisins. 

— Que diriez—vous d’un verre de cognac, ce soir? J‘en ai une très bonne bouteille dans la bibliothèque. 

Un à un, les savants déclinèrent l’invitation. Bonnie regarda son père. 

— Je serais ravie de prendre un verre avec toi. 

Elle le suivit dans la bibliothèque, le cœur empli d’espoir. Enfin! C’était l’occasion rêvée de lui parler en tête à tête, de partager avec lui un peu d’intimité... 

Walter s’occupa d’allumer le feu déjà préparé, tandis qu’elle versait le liquide ambré dans les verres. 

— Je n’ai qu’un reproche à faire à cette vieille maison, commenta—t-il en se frottant les mains devant les flammes pour les réchauffer. C’est son humidité. D’un autre coté, j’adore l’odeur du feu de bois... 

Il se retourna vers Bonnie en souriant, prit le verre qu’elle lui tendait et s’assit dans un grand fauteuil couvert d’une tapisserie aux motifs compliqués. La jeune femme l’imita. 

Ils burent en silence quelques gorgées du liquide ambré, à l’arôme puissant et chaleureux. 

Avec un soupir satisfait, Walter appuya la tête contre le haut dossier et ferma un instant les yeux. Bonnie en profita pour le dévisager tout à loisir. 

Les souvenirs qu’elle avait de son père étaient assez flous. L’homme de haute taille, élancé, sportif, qu’elle avait connu, était devenu avec le temps plus trapu, et même légèrement bedonnant. Ses tempes s'étaient dégarnies et ses traits, alourdis. Quant à l'autorité naturelle qui avait toujours caractérisé son père, elle ressemblait maintenant davantage à de la dureté, de la rigidité. 

La jeune femme se concentra pour tenter de se rappeler quelques scènes de son 

enfance. 

Elle avait quatre ou cinq ans et riait aux éclats en voyant son père lancer joyeusement des morceaux de hamburger à un gros chien blanc, qui faisait le beau avant de les attraper... 

En chemise de nuit et sa queue—de-cheval sautillant, elle déboulait dans la grande salle de bains familiale. Son père se rasait au-dessus du lavabo, un air léger sur les lèvres. Il se détournait en l'apercevant et lui badigeonnait le bout du nez avec de la mousse à raser, tandis que sa mère riait derrière elle... 

Oui, elle n’avait de cette époque heureuse que des fragments de vie, des petites parenthèses de bonheur... Et il lui était difficile de faire le lien entre cet homme plutôt froid, constamment absorbé dans ses pensées, et le père jeune, tendre, facétieux, qu’elle avait connu. 

Walter ouvrit soudain les yeux, comme s’il devinait qu’elle l’épiait en douce, but une gorgée de cognac et dit à mi-voix :

— J’apprécie ton silence... Je n’ai jamais pu supporter le bavardage incessant de certaines femmes. 

— C’est ce que tu reprochais à maman? C’est pour cela que tu as préféré t’en aller? 

Bonnie se mordit les lèvres. La question lui avait échappé. Pourtant, elle n’avait aucun droit de la poser. 

— Je suis désolée, chuchota—t—elle. Cela ne me regarde pas. 

— C’est exact. 

Il la fixa d’un regard glacial. 

— Je n’ai aucune intention de discuter avec toi des raisons de notre séparation. Ce sujet ne regardait que ta mère et moi. 

Il avala le reste de la liqueur d’un trait. 

— Nous ne changerons pas le passé, Bonnie. Ce qui est fait est fait, alors inutile d’en discuter. 

— Je sais, murmura-t—elle en se penchant vers lui. Mais elle t’aimait tellement, papa. 

Elle n’a jamais cessé de t’aimer. 

La jeune femme vida son verre pour se donner du courage. Il lui était si dur de parler de sa mère, de ses derniers moments... 

— Lorsque maman est entrée en phase terminale, elle a commencé à délirer, sous l’effet de la morphine qu’on lui donnait pour soulager sa souffrance. Mais tout à la fin, juste avant sa mort, elle s’est redressée dans son lit, elle a tendu la main et elle a souri. Oh, si tu l’avais vu, papa... C’était un sourire radieux, si juvénile... Elle a dit qu‘elle te voyait, que tu l'attendais pour commencer une nouvelle vie à deux. Et que vous ne seriez plus jamais séparés... 

La voix de Bonnie s’étrangla sous le coup de l’émotion. D’une main tremblante, elle essuya une larme qu’elle n’avait pas pu refouler. 

Walter se leva, le regard durci, les traits tendus. 

— J’ai du travail. Une expérience qui ne peut attendre. Je retourne au laboratoire, marmonna-t—il avant de sortir de la pièce. 

— Papa... 

Trop tard. Il avait déjà refermé la porte. 

Bonnie se maudit tout bas. Comment avait—elle pu se montrer aussi maladroite ? 

Pourquoi lui avait-elle raconté les derniers moments de sa mère? A l'évidence, c’était plus qu’il n’en pouvait supporter. 

Elle poussa un long soupir et se leva à son tour. Elle se sentait si glacée, si décontenancée, qu’elle se versa une seconde rasade de cognac. Puis elle ouvrit la porte-fenêtre qui donnait sur la terrasse. 

Appuyée sur la balustrade, elle savoura le liquide à petites gorgées en espérant que l’alcool suffirait à la réchauffer. La nuit était douce et la lune nimbait d’argent les cimes des pins tout autour de la maison, comme une couronne magique. 

Dans l'obscurité, elle orienta machinalement son regard vers l’endroit ou Jimmy les avait conduits, tout à l’heure. La vision des animaux déchiquetés s’imposa à elle et la fit frissonner. S’il s’agissait d’un coyote, pourquoi ne les avait—il pas mangés ? Les animaux tuent pour se nourrir, Il n’y a que les hommes qui tuent pour le plaisir, songea

—t-elle. Des pervers, des maniaques, des malades... Des gens manipulés par les forces du mal. 

Son verre à la main, elle s’éloigna à reculons de la balustrade. Un instant, elle avait eu l’horrible impression qu’une puissance maléfique et vagabonde rôdait dans ces bois ou la lumière ne se frayait un chemin qu’avec difficulté. Et que cette entité mystérieuse, dont elle avait cru sentir la présence tapie dans l’ombre, l’avait épiée. La sensation était nettement plus forte que les fois précédentes. 

Tremblante, Bonnie tenta cependant d’analyser les réactions que suscitait en elle l'environnement de l’institut. Elle qui aimait tant se promener, elle se sentait mal à l’aise dans la forêt. L’ambiance y était malsaine. Et puis une idée lui traversa l’esprit, comme une intuition. Oui, c’était cela. Elle avait l'impression que, dans ces bois sombres et silencieux, les lois de la nature avaient été violées. 



Adossé au tronc noueux d’un chêne centenaire, Nicholas observait la silhouette féminine, nimbée d’une lumière dorée provenant du lustre de la bibliothèque. Son regard perçait les ténèbres comme celui d’un félin, épiait les moindres mouvements de Bonnie, s’attardait sur ses formes, coulait comme une caresse le long de ses épaules, de ses bras, de sa taille, de ses jambes... 

Depuis combien de temps n’avait—il pas vu une femme jeune et ravissante? Ni senti son parfum si subtil, si sensuel ? 

Figé sur place, il la dévorait des yeux, comme un fauve en arrêt devant la proie qu’il convoite. Il la vit tremper ses lèvres roses et pleines dans le liquide ambré, puis scruter la nuit d’un air nostalgique. La couleur de ses yeux l’avait frappé. Verts pailletés d'or, ils exprimaient un registre infini d’émotions. Ils dénotaient aussi une ingénuité, une bonté d’âme qui l'avaient ému profondément, lui, le paria. Et il ne pouvait s’empêcher de se demander si cette innocence, cette gentillesse pouvaient être perverties. Si l’horrible tour que lui avait joué la science pouvait se répéter et la modifier, elle aussi... 

Nicholas réprima un gémissement de frustration et serra les poings. 

Il n’avait pas le droit de l’observer ainsi. La beauté, le charme de Bonnie risquaient de le rendre un peu plus fou. Et, ce faisant, de la mener à sa perte. 

Ah, comme il maudissait celui qui avait orchestré l'expérience la plus honteuse, la plus abominable que le pays eut jamais connue ! Et seul le diable savait quel piège atroce ce savant pervers avait concocté pour la douce Bonnie... 

Nicholas avança d’un pas. Puis il s’immobilisa, hésitant à sortir de l’ombre. Il pensa aux ratons laveurs, à leurs cadavres mutilés... Un rictus amer, cynique, lui déforma les lèvres. Seul un monstre pouvait commettre pareil forfait. 

La sagesse populaire ne disait-elle pas que l’homme était un loup pour l'homme? 

Peut-être à fortiori pour la femme... Il lui fallait se tenir à l’écart de Bonnie. Elle devait à tout prix ignorer toutes les horreurs qui se passaient à l’institut. Jamais il ne pourrait supporter de voir sa jeunesse, sa beauté, son innocence contaminées par le mal qui le torturait. La vision de son corps souple et tiède lacéré, éventré, de son regard si vert, si lumineux, se figer et devenir vitreux, lui donnait la nausée... 

Et pourtant, Nicholas fit un deuxième pas. Puis un troisième. 

Quelques instants plus tard, il marchait vers la maison. 

— Bonsoir... C’est une nuit superbe, n’est-ce pas? 

Bonnie virevolta., stupéfaite, au son de cette voix grave, virile, légèrement rauque. 

Surgie de l’ombre, la silhouette de Nicholas se profila sous la lumière de la lanterne qui éclairait la terrasse, Il marcha vers elle d’un pas souple, félin, et une fois de plus, elle admira sa façon de se mouvoir avec la grâce d’un animal sauvage. 

— Vous m’avez fait peur, avoua—t—elle. 

— Désolé... J’ai l'impression qu’un rien vous effraie, lorsque vous êtes seule. 

Elle sourit. 

— Ma mère me racontait que, lorsque j’étais enfant, j’avais peur du noir. Chaque soir, j’imaginais que des monstres se cachaient dans ma penderie et attendaient la nuit pour en sortir. 

Inconsciemment, elle recula d’un pas, troublée par la proximité de Nicholas. Le jeune homme possédait une force quasi primitive, qui l’attirait et l’effrayait en même temps. 

— C’était peut—être vrai, Bonnie, murmura—t—il, les yeux brillant dans la 

pénombre. Les monstres existent vraiment... Ils sont partout.,. Mais on ne les reconnaît pas facilement. 

Il eut un sourire cynique. 

La jeune femme tenta de répondre à la boutade par un petit rire mondain. 

— Souhaitez-vous me renvoyer à mes cauchemars, Nicholas? Dans ce cas, vous avez perdu d’avance! Je ne suis plus du tout la petite fille impressionnable qui avait peur de trouver un loup tapi sous sou lit! 

— Pourtant vous devriez vous méfier, jeune femme. Les loups convoitent toujours la chair fraîche. Mais ils peuvent se déguiser pour passer inaperçus, ajouta-t—il, à voix si basse qu’elle eut du mal à comprendre ces dernières paroles. 

Elle haussa les épaules, vida le fond de son verre et revint vers la balustrade. 

— La nuit est trop belle pour ce genre de conversation, murmura-t—elle en fixant les étoiles d’un air rêveur. 

Elle sentit son odeur avant qu’il la rejoigne. Un parfum sauvage, chargé des effluves de la forêt, comme s’il venait d’y courir des heures durant. 

Il s’accouda à la balustrade et leurs épaules se frôlèrent. 

— J’aime le noir et l'obscurité. La nuit m’apaise... 

L’aveu ne la surprit guère. Pour elle, il était évident qu'un homme comme Nicholas devait aimer le silence, le mystère, les ténèbres... 

Elle lui coula un regard de biais. 

— Vous devez penser que la nuit vous protège, dit-elle sans réfléchir. 

Il posa sur elle un regard sombre, indéchiffrable. Puis il sourit brusquement et ses prunelles prirent un éclat métallique. 

— Je n’ai pas besoin d’être protégé, Bonnie. Ce sont les autres qui se protègent de moi. 

— Mais... pourquoi? 

Le tour que prenait la conversation était ahurissant. Que diable voulait-il dire par la? 

Il haussa les épaules. L’air farouche, le regard perdu, il semblait s’être égaré dans un rêve lointain. Elle demeura un long moment silencieuse à son coté. 

— Croyez—vous aux forces du mal? demanda—t-il soudain sans la regarder. 

Elle sursauta. Avait—elle bien entendu? 

— Les forces du mal? répéta—t—elle, interloquée. Eh bien... oui. J’y crois. Je pense que le monde est constamment secoué par la lutte entre les forces du bien et celles du mal. Et que cette guerre ne se livre pas à l’extérieur, dans un univers imaginaire, mais à l’intérieur même de l’homme... 

Elle se tourna vers lui, curieuse. 

— Et vous? Y croyez-vous? 

Il la fixa d’un air tourmenté. 

— Le mal est ici, Bonnie. Vous pouvez le déceler et le flairer derrière chaque arbre, chaque branche, et dans les moindres recoins de cette vieille bâtisse... 

Sa voix se fit rauque et douce à la fois, comme un gémissement, une plainte, insistante et persuasive. 

— Nous sommes entourés par des forces maléfiques, ici. Nous sommes à leur merci. 

Elle lui lança un regard horrifié. Mais il lui tourna le dos et, au lieu de rentrer dans la maison, il descendit les quelques marches de la terrasse et disparut dans les ténèbres. 

Bonnie resta seule sur la terrasse, en proie à la plus grande confusion. Lorsqu’elle déposa son verre sur un guéridon, en revenant dans la bibliothèque, sa main tremblait légèrement. 

Les flammes éclairaient faiblement la pièce d’une lueur dansante, changeante. Elle s’approcha de l’âtre en frissonnant. Pourtant, ce n’était pas l’humidité qui l’affectait ainsi, mais la peur. D’un coup, tous les fantômes, tous les monstres de son enfance lui revenaient à l’esprit. Une véritable armée de l’ombre, reflétant ses peurs et ses angoisses, qui menaçait de déferler sur elle et de l’assaillir si elle ne réagissait pas très vite. 

Décidément, Nicholas Shepherd avait un effet désastreux sur ses nerfs. 
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— Jimmy doit faire des courses en ville ce matin, annonça Mavis en déposant une tasse de café brillant devant Bonnie. Il vous propose de vous emmener, ajouta—t—elle d’un ton rogue, comme si l’idée de son fils lui semblait ridicule. 

— Oh... Dites—lui que j’accepte avec joie! rétorqua Bonnie. 

Elle était ravie de faire un tour en ville... Et de narguer Mavis par la même occasion. 

L’hostilité évidente de la gouvernante lui devenait insupportable. 

— Inutile de le prévenir. Il vous attend dans le garage. Si vous n’y êtes pas dans dix minutes, il partira sans vous, grommela Mavis en marchant vers la cuisine. 

— Mais ou se trouve le garage? 

— Suivez le chemin qui mène vers les bois et bifurquez sur la droite au bout de deux cents mètres, répondit Mavis avant de disparaître dans son antre. 

Bonnie avala son café d’un trait, jura tout bas parce qu’elle s’était brûlé la langue, et se précipita hors de la maison. 

Chemin faisant, elle ne put s’empêcher, malgré sa hâte, d’admirer les extraordinaires nuances aux tons rouillé et fauve dont la nature parait les bois environnants. Avec sa mère, elle avait pourtant parcouru maintes reprises le Connecticut, célèbre pour la beauté de son feuillage au moment de l’été indien. Mais ici, la forêt était plus vaste, plus dense... Plus sauvage, aussi. 

Bonnie tourna à droite et accéléra le pas. Ou diable se trouvait ce fameux garage? se demanda-t—elle, irritée. Pourvu que Mavis ne lui ait pas joué un vilain tour en lui donnant une fausse direction! Le chemin s’était fait sentier et serpentait dans un sous-bois épais, dont le soleil était banni. La merveilleuse lumière dorée qui l’avait enchantée quelques instants plus tôt avait disparu. La jeune femme serra 

instinctivement son sac contre elle et se mit à courir malgré les cailloux et les racines qui la faisaient trébucher. 

Était—elle menacée de paranoïa aiguë? Dès qu’elle s’aventurait seule dans la foret, elle avait l'inquiétante impression d’être observée. Comme si des yeux invisibles l’épiaient constamment, la guettaient... Comme si une mystérieuse créature attendait le moment propice pour l'agresser. Bonnie frissonna dans sa course éperdue. 

Elle déboucha enfin sur une petite clairière et aperçut avec soulagement le toit en tôle d’un grand abri de rondins, dont la porte largement ouverte laissait voir une camionnette a la carrosserie en piteux état. Ralentissant le pas, elle se dirigea, à bout de souffle, vers le bâtiment. 

Pourquoi son père n’avait-il pas fait construire un garage plus près de la maison ? se demanda-t-elle. Cet abri perdu au milieu des bois était bien la preuve du manque de sens pratique des savants! 

— Jimmy? cria-t-elle en s’approchant du garage. 

Elle se mordit aussitôt les lèvres en se rappelant que l’adolescent ne pouvait pas l’entendre. La longue silhouette de Jimmy se matérialisa bientôt, tout près de la camionnette. Il lui tournait le dos. Bonnie s’avança vers lui et il fit volte-face, tout souriant. 

— Comment as-tu deviné mon arrivée? lui demande-elle en lui rendant son sourire. 

Il lui prit le poignet, le retourna, se pencha et inspira fortement. 

— Oh!.. Tu as senti mon parfum! s’exclama—t-elle,stupéfaite. Jimmy, tu es 

formidable! 

Le jeune homme rougit sous le compliment. 

Il lui ouvrit la portière et elle s’installa dans le siège du passager, tandis qu’il se glissait derrière le volant. 

Bonnie fit mentalement une petite prière pour que l'extérieur rouillé et cabossé du véhicule ne fut pas le reflet de l’état du moteur, ou pis encore, des freins! 

Quelques instants plus tard, elle chantonnait gaiement, toute peur envolée. Au volant, Jimmy faisait preuve d‘une dextérité et d’une maîtrise étonnantes pour son age; quant au moteur, il ronronnait comme un gros matou. Tandis qu’ils roulaient sur l’étroit sentier plein de cahots et de nids—de—poule, elle comprit pourquoi la carrosserie était si amochée. Les branches des arbres la frôlaient constamment, laissant à coup sur des rayures sur la peinture. Les amortisseurs grinçaient sur les bosses du chemin. Bonnie devait s’agripper à sa ceinture de sécurité pour ne pas glisser contre la portière ou contre l'épaule de Jimmy à chaque virage. Heureusement, dès qu’ils eurent franchi les grilles en fer qui marquaient l'entrée de la propriété, ils quittèrent ce chemin défoncé pour prendre la route goudronnée. 

Comprenant qu’elle ne pouvait obliger Jimmy à se tourner vers elle pour lire les mots sur ses lèvres, Bonnie observa le silence le plus complet durant le trajet. 

Aussitôt, des images de la veille lui revinrent à l'esprit. Le regard gris de Nicholas, aiguisé comme la lame d’un couteau étincelant dans la pénombre... Et l'étrange conversation qu’ils avaient eue sur la terrasse. Pourquoi avait-il déclaré que l’esprit du mal sévissait dans l’institut? Que voulait—il dire? Pourquoi, lorsqu’elle avait voulu lui demander de préciser sa pensée, s’était-il enfui dans la nuit ? Elle avait vu alors sa haute silhouette s’enfoncer dans la forêt, comme s’il répondait à un mystérieux appel... 

Les paroles énigmatiques de Nicholas l’avaient tenue éveillée tard dans la nuit. Et quand elle était enfin parvenue à s’assoupir, elle avait rêvé d’animaux morts, de cadavres éventrés, et s’était réveillée en sursaut en croyant entendre le cri perçant, horrible, qui l’avait tant effrayée dans la journée. 

L’esprit brillant de Nicholas frisait-il la démence, comme sou père le prétendait? 

Non... Elle avait lu dans les yeux si clairs une remarquable intelligence. Rien de plus. 

Le jeune savant n’était pas fou, loin de la. En revanche, il était bien mystérieux... Et c’était ce mystère qui provoquait chez elle des émotions contradictoires chaque fois qu’elle se trouvait en tête à tête avec Nicholas Shepherd. 

Jimmy la Lira de ses pensées en lui touchant l’épaule et en lui désignant du doigt les premières maisons de la ville. « Ville » était un bien grand mot pour Hollow Rock, se dit-elle, lorsqu’elle eut une vue d‘ensemble de la rue principale, bordée de chaque coté par une vingtaine de maisons et de magasins. 

Dès que la camionnette fut garée sur le parking du supermarché, Bonnie en sortit comme un diablotin monté sur ressort et se massa les reins. 

— Wow ! Je vais avoir des courbatures... J’ai l'impression d’avoir fait du rodéo! 

Jimmy éclata de rire. Puis il lui montra la liste de courses que sa mère lui avait demandé de faire pour elle. 

Elle était impressionnante. 

— Tu en as pour une heure au moins... 

Elle lança un coup d’œil à sa montre. 

— Tu vois le café la-bas? 

Du menton, elle lui désigna le petit bâtiment qu’elle avait repéré avant que Jimmy ne gare la camionnette. 

— Je t’y retrouverai à 10 heures, d’ accord? Et s’il te manque quelque chose, nous irons le chercher ensemble. 

Jimmy hocha la tête et se dirigea vers la porte du supermarché. Bonnie décida de se promener dans la rue jusqu’à ce qu’elle y découvre une maison de la presse. 

Elle espérait y acheter des magazines et des romans policiers pour occuper ses heures de solitude à l’institut. 

Quelques minutes plus tard, elle poussait la petite porte peinte en bleu vif de la librairie locale, un sourire ravi aux lèvres. 

— Puis-je vous aider? demanda aimablement un homme aux tempes grisonnantes et au regard vif derrière ses lunettes rondes. 

— Non, merci... Je suis venue pour flâner un peu. Je n‘ai pas encore fait mon choix. 

Elle s’avança vers une étagère chargée de livres, en prit un au hasard pour le feuilleter. 

— Vous n’êtes pas d’ici, insista l’homme, derrière elle. Je sais reconnaître une étrangère au premier coup d’œil. Surtout quand elle est ravissante, ajouta-t—il, la prunelle brillante. 

Le sourire de Bonnie s’élargit. Elle était tombée sur le don Juan du village! 

Manifestement, l’homme n'avait rien eu à se mettre sous la dent depuis des mois, et il lui faisait son numéro de charme. 

— J'imagine que vous n’avez pas souvent l’occasion de voir des personnes... 

— Disons que j’apprécie les jolies femmes, étrangères ou pas, murmura le libraire d’une voix doucereuse. 

Bonnie se détourna et se concentra sur les titres des livres en réprimant un fou rire. 

Elle finit par en choisir deux, puis elle prit son magazine favori et posa le tout sur le comptoir. 

L’homme s’empressa de prendre place derrière la caisse enregistreuse. 

— Il fait un temps superbe, observa-t—il tout en enfonçant les touches de la vieille machine. J’espère que vous allez rester quelques jours dans le coin. 

Bonnie hocha la tête. 

— Je suis venue voir mon père. C’est un savant. Il travaille près d’ici. 

L'homme fronça les sourcils et prit un air méfiant. 

— A l’institut Redding? 

— Oui. En fait, il le dirige. 

Le sourire charmeur du libraire s’effaça comme par enchantement, tandis que son visage se fermait. 

— Treize dollars, annonça-t-il sur un ton neutre. 

Il prit le billet qu’elle lui tendait, lui rendit la monnaie et lui tourna le dos. 

Bonnie sortit, son paquet dans les bras et totalement déconcertée par la conduite étrange du commerçant. Il était clair que, pas plus que le chauffeur du premier soir, il n’aimait l'institut! 

Elle se dirigea vers le café a pas lents en prenant son temps pour inspecter les rares vitrines, consciente des regards curieux que lui lançaient les passants. Apparemment, Hollow Rock n’était pas une ville habituée au déferlement des touristes à la belle saison... 

Il lui restait un bon quart d’heure avant que Jimmy ne la rejoigne. Elle pénétra dans le café et s’installa sur l’un des hauts tabourets disposés devant le comptoir. 

— Que voulez—vous prendre, ma jolie? demanda aussitôt la serveuse, une femme 

d’une cinquantaine d’années, au visage avenant et aux formes épanouies. 

Bonnie lui rendit son sourire amical. 

— Je donnerais n’importe quoi pour un grand café noir bien sucré. 

— Eh bien, ne vous inquiétez pas, je n'exigerai que deux dollars, pas plus.., 

Sous les boucles serrées poivre et sel, les yeux bruns étaient chaleureux. Bonnie lut son prénom brodé sur sa blouse rayée blanc et bleu : Lauretta. 

Avec des gestes vifs et adroits, la femme disposa sur le comptoir en zinc brillant comme un sou neuf une tasse et une soucoupe immaculées. L’odeur du café chaud 

chatouilla bientôt les narines de Bonnie. D’autres effluves, tout aussi appétissants, flottaient dans l'air. 

— J‘ai des beignets au four. Vous en voulez? demanda Lauretta en versant le café dans la tasse. 

— Oui, mais plus tard. J’attends quelqu’un. 

Lauretta hocha la tête, saisit un torchon à grands carreaux pastel, se mit à essuyer des verres. 

— On a un temps superbe, dit-elle au bout d’un moment. 

— C’est vrai. 

— Évidemment, avec une chaleur comme celle-ci, on est ennuyé par les mouches, 

grommela la serveuse en chassant d’un revers de la main l’insecte qui la harcelait. 

Elle se tourna vers Bonnie et lui lança un coup d’œil intrigué. 

— Vous êtes ici depuis longtemps? Je ne vous avais encore jamais vue dans le coin. 

La jeune femme hésita. Elle n’avait aucune envie de susciter le même type de réaction désagréable qu‘avait eue le libraire lorsqu’elle avait évoqué l’institut Redding. 

— Je suis arrivée au début de la semaine. Je passe quelques jours en famille, pas très loin d’ici, marmonna-t-elle entre deux gorgées de café. 

Le carillon de la porte résonna dans la petite salle, annonçant l’arrivée d’un nouveau client. 

— Ah! Voila mon chouchou! s’exclama Lauretta d'un air ravi. 

Bonnie se détourna et aperçut Jimmy, les joues roses et les cheveux encore un peu plus décoiffés que tout à l’heure, qui s’avançait vers le comptoir. Il se glissa sur le tabouret voisin du sien et fit un large sourire à la serveuse. 

— Oh... Vous êtes avec lui, n’est—ce pas? Dans ce cas, vous venez de l’institut, ajouta-t-elle à Bonnie en lui coulant un regard en biais. 

— Hum... Oui. Mais cela m’ennuyait de vous le dire...La dernière fois que j’ai prononcé le nom de l’institut, j’ai eu droit a un regard glacial! 

— Normal. Les gens d’ici n’aiment pas trop les savants qui y travaillent. 

— Mais pourquoi? s’étonna Bonnie. 

— Je vais vous l’expliquer. Mais d’abord, il faut que je donne un casse-croûte à ce gamin... Il grandit à toute allure et il a besoin de prendre des forces. 

Elle disparut dans la cuisine et revint quelques instants plus tard avec une assiette de beignets tièdes fourrés au chocolat et un grand verre de lait froid, qu’elle posa devant Jimmy. Lorsqu’elle le vit dévorer son premier beignet, elle eut un sourire attendri et fit un clin d’œil à Bonnie. 

— Nous allons être tranquilles un bon moment, maintenant! 

Lauretta reprit plus sérieusement : 

— Les habitants de Hollow Rock n’ont pas l’esprit très large, vous savez. Ils out vu l'installation de l’institut d’un mauvais œil, et ont parfois fait courir certaines rumeurs. 

Mais elles n’étaient jamais bien méchantes. En, revanche... 

Sa voix baissa d’un ton :

— ...  celles que j’entends depuis quelques mois sont beaucoup plus graves. 

— Donnez—m’en un exemple, la pria Bonnie. 

— Elles concernent des expériences qui seraient faites actuellement... Certains prétendent avoir vu des créatures monstrueuses dans les bois qui entourent l’institut, Bonnie éclata de rire. 

— Excusez-moi, Lauretta... C’est un peu comme si on me racontait des histoires de sorcière! J’ai visité le laboratoire et je peux vous assurer que je n’y ai vu aucun animal. 

Pas le moindre petit monstre! 

La serveuse hocha la tête. 

— Vous avez sûrement raison. Pourtant, il y a quelques mois, un singe s’est enfui de l‘institut. Et il a fait pas mal de dégâts dans la région. 

— Un singe? répéta Bonnie, interloquée. 

— Je l’ai vu de mes propres yeux! Il s’était réfugié dans l’étable de Joe Boswell, C'était un petit chimpanzé... Et cependant, il s’est débrouillé pour tuer trois vaches avant que Joe ne l’abatte d’une balle de fusil en pleine tête. 

Lauretta s’interrompit pour remplir de café la tasse de Bonnie. Médusée, les yeux écarquillés, la jeune femme attendait la fin de l'histoire. 

— Lorsque j’ai vu le singe, je vous garantis que j’ai eu lu chair de poule pendant deux jours! Je n’aurais jamais cru qu’une bête pareille puisse exister. On aurait dit une créature diabolique... Le corps d’un chimpanzé, mais la gueule d’un loup. 

Elle croisa les bras sur sa lourde poitrine. 

— Brrr... j’en ai encore froid dans le dos! 

Puis elle se pencha vers Bonnie, qui était pendue à ses lèvres. 

— Le vieux Joe a voulu apporter le cadavre chez Willey, le vétérinaire. Mais les types du labo sont arrivés dare-dare et ont récupéré l'animal. Ils sont repartis aussi vite qu’ils étaient venus, Depuis ce jour-la, les relations entre l’institut et la ville se sont considérablement refroidies. 

Elle haussa les épaules. 

— Moi, je connais deux ou trois de ces chercheurs, et je sais que ce sont des types bien. Ils n’oseraient jamais jouer les apprentis sorciers... 

Bonnie termina sa tasse, hocha la tête et regarda Lauretta droit dans les yeux. 

— J’en suis d’autant plus persuadée que c’est mon père qui dirige l’institut. Je m’appelle Bonnie Redding. 

— Oh! Mais alors... J’aurais du vous reconnaître! Cela fait des années que votre père vient ici le mardi pour déguster mes beignets soufflés aux pommes ! Il m’a tellement parlé de vous, Bonnie... Et de votre mère aussi.  Si vous saviez comme vous avez pu lui manquer ! Il avait même une photo de vous deux dans son portefeuille... 

Une onde de bonheur envahit la jeune femme. Pour la première fois, elle avait la preuve que son père tenait à elle. Derrière son air impassible, il dissimulait une affection réelle... 

« Il m’aime! » songea—t—elle, le cœur gonflé d’émotion. Elle aurait voulu danser, crier, chanter... Elle n’était plus seule au monde. 

Brusquement, elle eut envie de revenir à l’institut, de revoir son père, de lui parler... Il fallait qu’elle tente encore de faire une brèche dans ses défenses de vieux solitaire, d’établir une relation intime avec lui. 

Radieuse, elle se tourna vers Jimmy. 

— On y va? 

L’adolescent hocha la tête, avala le reste de son lait d’un trait, s’essuya la bouche avec une serviette en papier, envoya un baiser à Lauretta et fit signe à Bonnie  qu’il l'attendrait dans la camionnette. 

— Combien vous dois—je? demanda Bonnie en extirpant son porte—monnaie de son 

grand fourré-tout en cuir fauve. 

Lauretta eut un geste impatient. 

— Rien du tout! J’ai connu Jimmy alors qu’il marchait à peine... J ”ai le droit de lui faire une fleur de temps en temps, non? Quant à vous, vous êtes la fille de mon vieil ami Walter. Je peux quand même vous offrir un... D’ailleurs, attendez cinq minutes... 

Elle fila de nouveau vers la cuisine. Bonnie la vit reparaître un instant plus tard, une petite boite en carton blanc dans la main. 

— Donnez cela de ma part à votre père. Ce sont des beignets aux pommes. Je les ai faits tout à l’heure, ils sont encore tièdes. Et dites-lui de passer ici lorsqu’il fera un tour en ville. Cela fait des mois que je ne l’ai pas vu ! 

— Il est très occupé en ce moment. Moi-même, je ne le vois pas souvent, répondit Bonnie. Merci, Lauretta. Grâce à vous, j’ai passe une excellente matinée. Et je suis sure que mon père va apprécier votre attention! 

Comme l’aller, le retour vers l’institut se fit dans le plus grand silence. Bonnie en profita pour réfléchir. Lauretta lui semblait une femme saine, équilibrée. Mais cette histoire de singe à gueule de loup était tellement invraisemblable ! Et pourtant... La jeune femme frissonna en se remémorant les ratons laveurs au corps sauvagement déchiqueté. Et le cri strident, horrible, inhumain et pourtant si tourmenté, qu’elle avait entendu dans la forêt... 

Mais tout cela n’avait rien à voir avec les recherches des savants! Ce qu’elle avait dit à Lauretta était vrai: elle n’avait vu aucune trace d’expérience sur des animaux. 

D’ailleurs, le laboratoire ne possédait même pas une souris blanche! 

Lauretta elle-même avait affirmé que Walter était « un type bien », qui ne s’amuserait pas à dévier les lois de la nature. 

Mais alors, à quoi correspondait cette histoire de chimpanzé tueur? Bonnie se mordit la lèvre d’impatience. Sitôt parvenue à l'institut, elle allait poser quelques questions à son père. 

Malheureusement, dès leur arrivée, Mavis lui annonça que Walter s’était enfermé dans son laboratoire en interdisant toute visite. Il ne voulait même pas qu’on lui passe un coup de fil. 

— Il vous verra eu fin d’après—midi, marmonna Mavis. 

Bonnie réprima un soupir et donna à la gouvernante le carton de beignets. Elle s’apprêtait à monter dans sa chambre pour entamer l’un des deux romans policier qu’elle venait d’acheter lorsque Jimmy, qui rentrait garage, se précipita vers elle. 

Il la saisit par la manche en lui faisant signe de la suivre. 

— Qu’y a—t—il, Jimmy? 

L’adolescent la tira vers la porte. 

— Oh, je vois... Tu veux faire une promenade avec moi, c’est cela? 

Il hocha vigoureusement sa crinière flamboyante. 

— Pourquoi pas ? Attends-moi ici. Je vais déposer ces Livres dans ma chambre et je reviens. 

Arrivée à l’étage, elle lança un coup d’œil à la porte de la chambre, de Nicholas. Elle était fermée, comme d’habitude. Était—il à l’intérieur? Ou bien au laboratoire ? Le jeune savant semblait avoir ses propres horaires, contrairement à ses collègues. Était-ce la raison de la tension qui régnait entre lui et son père? Car il était clair que les deux hommes ne s’aimaient pas... 

Bonnie fronça les sourcils. Tant de choses semblaient étranges, à l’institut! Plus le temps passait et plus l’atmosphère et les événements lui semblaient mystérieux. 

Avec un soupir, elle s’en fut rejoindre Jimmy en se promettant une nouvelle fois d’exiger de son père quelques explications... 

Cela faisait un bon moment qu’ils avançaient dans la forêt. Bonnie avait commencé la promenade d’un pas vif, admirant sans réserve la beauté de la végétation. Près d'elle, Jimmy mâchonnait un brin d’herbe, les mains dans les poches et l'air heureux. Et puis, brusquement, la forêt s'était épaissie, obscurcie. Le sentier devenant trop étroit pour qu’ils marchent cote à cote, Jimmy marchait devant elle. Il était même obligé de leur frayer un chemin en écartant à pleines mains les branchages qui entravaient leur progression. 

La jeune femme se sentait de plus en plus mal à l'aise dans cet environnement. De nouveau, elle avait l’impression d’être observée, traquée par des yeux invisibles mais omniprésents. Elle était sur le point de déclarer à Jimmy qu’elle préférait rebrousser chemin lorsqu’ils débouchèrent tout à coup dans une petite clairière. Un rayon de soleil éclairait l'herbe tendre. Par contraste, l’énorme rocher, dans le coin gauche, à l’ombre, paraissait presque noir. 

A sa grande surprise, Jimmy se dirigea droit sur le rocher et se glissa dans une anfractuosité que la jeune femme n’avait même pas remarquée. 

— Jimmy! Attends! cria—t-elle. 

Angoissée, elle hésita. Cette faille dans la roche était si sombre! Elle avança d’un pas et plongea dans un univers de ténèbres, un monde dans lequel la lumière n’avait jamais pénétré. Elle sentit la main de Jimmy agripper la colonne et laissa échapper un soupir de soulagement. Au bout de quelques mètres, le passage se rétrécit. La pierre devint humide, et Bonnie entendit le bruit assourdi d’un cours d’eau. 

La lumière se fit brusquement. Émerveillée, Bonnie pénétra dans une grotte 

immense, éclairée par le soleil qui filtrait entre les roches disjointes et traversée par un petit ruisseau aux eaux limpides. 

— Oh, Jimmy! C’est magique... 

Enchantée, elle lui lâcha la main et s’avança vers l'eau qui courait entre les rochers. 

Tout autour, l’érosion avait sculpté la pierre en produisant d’étranges formes qu’aucun cerveau humain n’aurait eu l‘audace de concevoir. 

— C’est vrai que cette grotte est magique, affirma une voix grave, dont l’écho se répercuta alentour. ·

Bonnie sursauta et fit volte-face. Adossé à un rocher, vêtu d’un jean et d’un T—shirt gris, Nicholas semblait se confondre avec son environnement. 

— Vous passez votre temps à me faire peur, s’exclama—t—elle, mal à l’aise. 

Elle se retourna. Ou donc était passé son jeune guide ? 

— Jimmy est parti, annonça Nicholas; qui lisait sans peine dans ses pensées. 

Il s’avança de sa démarche souple et silencieuse,  le regard fixé sur la jeune femme. 

Elle recula d’un pas. 

— C’est moi qui lui ai demandé de vous amener ici; ajouta-t-il, l’air toujours impassible. 

Il s’approcha et elle recula encore. 

Elle sentait sa chaleur et son magnétisme l’envelopper comme une aura. 

— Que... que voulez—vous? bégaya—t-elle d’un ton plein d’angoisse. 

— Vous parler, tout simplement. Mais à l’écart de l’institut. La-bas, les murs ont des yeux et des oreilles. 

Il s‘assit sur une grande pierre plate qui surplombait le ruisseau et lui fit signe de s’installer près de lui. 

Que fallait—il faire ? se demanda—t-elle, le cœur battant Était-il plus dangereux de rester seule avec lui ou de s’enfuir seule dans la forêt? 

Elle finit par s’asseoir en se disant que Nicholas était avant tout un savant. Pas un tueur ni un pervers. Pourtant... la mise en garde de son père résonnait encore à ses oreilles... 

Et lorsqu’elle rencontra son regard fixe, intense, elle crut sur-le-champ 

l’avertissement de Walter. Pour la première fois, elle discernait dans les traits tendus du jeune homme un tourment sauvage, indicible... Effrayant. 

Bonnie déglutit avec peine et masqua sa crainte sous un air de défi. 

— Qu’avez-vous de si confidentiel a m’apprendre? 

Nicholas scruta d’un air sombre l’eau limpide du petit ruisseau, cherchant 

visiblement ses mots. Quand il releva la tête et se tourna vers elle, elle demeura prisonnière de ces étranges prunelles argentées, qu’habitait en ce moment une curieuse lueur jaune. 

— Vous devez partir, Bonnie. Quittez l’institut le plus vite possible. 

— Moi? Mais... pourquoi? 

Il se pencha vers elle. De nouveau, elle se sentit hypnotisée par ses yeux si clairs, légèrement étirés vers les tempes, qui luisaient sous ses mèches brunes. 

— Vous êtes en danger. En grand danger, croyez-moi, déclara-t-il avec véhémence. 

Repartez chez vous, dans le Connecticut. Et oubliez Walter. 

— C’est impossible, voyons ! Cela fait vingt ans que j'attends de le revoir... 

Le visage de Nicholas se durcit, ses traits se crispèrent. Il fixa de nouveau le ruisseau et inspira longuement, comme s’il tentait de se calmer. Surprise, Bonnie constata qu’elle ne l’avait encore jamais vu aussi agité. Il lui semblait qu’une épaisse énergie tournoyait autour de non corps et l'entourait d’un halo presque palpable. 

— Écoutez... L’ambiance de l’institut est malsaine. Votre père... enfin, Walter... est dévoré par l’ambition. Dans ses recherches, il ne prend en considération ni les principes de l’éthique ni les lois de la nature. 

Il se tourna lentement vers Bonnie, qui retint son souffle en apercevant l’angoisse qui déformait les traits du jeune homme. 

— Walter ne s’arrêtera devant rien pour arriver à ses fins. Comprenez-vous ? 

— Non... Et je ne vous crois pas non plus! Protesta Bonnie, indignée. Comment osez-vous parler ainsi mon père ? 

Vif comme l’éclair, le bras musclé de Nicholas s’abattit sur son épaule. 

— Et vous ? Comment pouvez-vous affirmer qu'il n’est pas comme je vous le décris ? 

Vous le connaissez peine! 

— Ma mère me parlait souvent de lui... Jamais elle n’aurait aimé et épousé un 

monstre! 

Il la scruta un long moment, plongeant son regard dans le sien comme s’il voulait sonder son âme. Sur les épaules de la jeune femme, les mains puissantes et nerveuses se firent plus légères, presque caressantes. 

— Qu’y a—t—il, Nicholas ? chuchota—t-elle en voyant le désespoir s'inscrire sur son visage. 

Il ferma les yeux une seconde, comme s’il tentait de rassembler tout son courage. 

— Bonnie... Vous vous êtes débrouillée sans votre père jusqu’à présent. Gardez dans votre cœur le portrait que votre mère vous en a fait, et partez. Ne restez pas à l’institut. 

Je vous en prie... 

La supplique contenue dans la voix grave et virile alla droit au cœur de Bonnie. Son père l’avait prévenue que Nicholas avait parfois l’esprit dérangé, mais ce n’était pas de la démence qu’elle lisait dans son regard. C'était de l’inquiétude. De l’angoisse, même. 

Il semblait vouloir la protéger d’un danger mystérieux, l’aider à tout prix. 

Forts et doux à la fois, ses doigts allaient et venaient sur ses épaules et elle sentit une chaleur intense l’envahir. 

— Je ne partirai pas, Nicholas. Du moins, pas encore. J'ignore le genre d’expériences qui sont menées ici, et pour tout avouer, cela m’est égal. Je suis venue pour voir mon père, apprendre à le connaître. Il n’est pas question que je gâche cette chance. De plus, je suis persuadée que c'est un homme bon et honnête. 

— Ah? Et qu’est-ce qui vous le fait croire? Ce n’est pas parce qu’il est votre père que c’est un saint, Bonnie. Je connais de nombreux parents qui sont des criminels ! 

La jeune femme n’avait pas besoin d’être psychologue pour comprendre que 

l'amertume, dans la voix de Nicholas reflétait des souvenirs personnels. 

— Parlez—moi des vôtres, Nicholas, murmura—t—elle d‘un ton adouci. Ils sont 

toujours vivants? 

Il tressaillit, surpris par la question, et lâcha l’épaule de sa compagne. 

— Je n’en sais rien, marmonna—t—il. La dernière fois que je les ai vus, j’avais huit ans. 

— Pourquoi? Que s’est—il passé? 

Il passa une main fébrile dans ses mèches trop longues et poussa un soupir si profo mon entourage s’est rendu compte que j’étais diffèrent. A trois ans, je pouvais démonter et remonter un réveil électrique et réparer n'importe quel appareil ménager. A quatre ans, j’avais appris à lire, à écrire et à compter tout seul, Et lorsque j'ai commencé l’école primaire, les professeurs se sont mis à me faire passer des tests. Ils ont dit à mes parents que j’étais surdoué. Génial, peut-être. 

Nicholas saisit une petite pierre et la lança dans le ruisseau. Il contempla l’ eau frémissante et les cercles qui allaient en s’élargissaient avant de reprendre d’une voix sourde :

— Mes parents étaient des gens pauvres et sans éducation. A partir de ce jour-la, ils m’ont considéré comme un mutant. Un monstre, eu quelque sorte... Et quand un

scientifique est venu les voir pour leur demander de m’envoyer dans une école spéciale pour surdoués, ils n’ont pas hésité. 

La prunelle brillant d’un éclat cynique, il regarda Bonnie. 

— Ils m’ont vendu. A bon prix. 

— Que voulez-vous dire? 

— Qu’ils ont reçu une somme d’argent en échange de mon cerveau. L’homme leur a fait un chèque et m’a emmené avec lui. Je ne les ai jamais revus. 

— Mon Dieu, murmura Bonnie, les larmes aux yeux. 

Comme elle aurait voulu consoler l'orphelin blessé qu’il abritait en lui depuis si longtemps! Elle le comprenait si bien... N’avait—elle pas été abandonnée par son père au profit de la science? Au plus profond de leur cœur, ils souffraient tous deux d’un même manque, qu’il était trop tard pour combler. Ils ne connaîtraient jamais l’amour qu’un père porte à son enfant. Un amour innocent, gratuit, inconditionnel ! 

Était-ce pour cela que Nicholas détestait autant Walter? Qu’il l’accusait des pires vilenies? 

Pleine de compassion, elle posa la main sur l’avant-bras musclé de son compagnon. 

— Je suis désolée, Nicholas. Vraiment désolée. 

Les prunelles du jeune homme se firent plus brillantes encore et un léger sourire étira ses lèvres. 

— Il est inutile de me plaindre. Je suis peut-être dur, meurtri, maudit même... Mais je ne veux surtout pas de votre pitié. Non, Bonnie... de vous, je désire bien autre chose. 

Leurs yeux se croisèrent, et lorsqu’elle vit son visage se pencher vers le sien, elle sut que ce n’était pas de la pitié mais du désir, qu’elle éprouvait pour lui. La jeune femme rendit les armes dès qu’elle sentit la bouche de Nicholas sur la sienne, et elle entrouvrit les lèvres, voulant déjà plus. 

Nicholas allumait en elle des brasiers, des volcans... 

Sur de lui, il prenait ses lèvres sans hésiter, comme s’il la possédait déjà tout entière. 

Bonnie gémit et répondit avec fougue à l'ardeur de son compagnon. Leur baiser se fit passionné, tumultueux, déchaîné... Elle haletait, les sens en délire, goûtant avec une volupté mêlée de souffrance toute la puissance du désir qui l’assaillait. 

Les lèvres de Nicholas avaient le goût du vent et de la forêt, son corps avait la puissance et la souplesse de l'animal, du fauve conquérant, du félin caressant. 

Leurs corps en feu menaçaient à tout moment d’échapper à leur contrôle. Éperdue, Bonnie se plaqua contre son compagnon, renversa la tête, entrouvrit davantage la bouche, promena langoureusement les mains sur le dos de Nicholas. 

Et soudain, elle perçut le changement qui s’opérait en lui. Sous ses doigts, elle sentit la tension formidable, effrayante, qui lui crispait les muscles, lui raidissait le corps. Du jeune homme émanait une sorte d’électricité, de l'énergie à l’état pur. Il se dégagea brusquement et poussa un gémissement sourd. 

D’un bond agile il se remit sur pied et lui tourna le dos. 

— Nicholas? murmura—t—elle, stupéfaite. 

— Partez. Vite! 

Médusée, confuse, elle se redressa et voulut s’approcher de lui. Mais il se raidit un peu plus. 

— Non, ne me touchez pas! Allez—vous—en, Bonnie! 

Sa voix avait pris un accent rauque, que l’écho dans la grotte rendait plus guttural encore. Bonnie sursauta. On venait de la tirer par la manche. 

Virevoltant, elle vit Jimmy, le visage blême, les yeux agrandis par la peur. Il lui saisit le poignet, l’entraîna à sa suite. 

— Jimmy... Attends... Que se passe—t—il? 

L‘adolescent secoua la tête et pressa le pas. Dès qu’ils sortirent de la grotte, il se mit à courir dans la forêt, tenant toujours fermement Bonnie par la main. 

Ils commençaient à apercevoir les murs gris de l’institut entre les arbres lorsqu’un bruit les figea sur place. C’était un cri atroce. Un hurlement exprimant toute la rage et la souffrance du monde, un son inhumain, primitif, angoissant, qui se répercutait dans toute la forêt. 

Jimmy lâcha la main de Bonnie, qui se couvrit aussitôt les oreilles de ses paumes. 

Ce son abominable provenait de la grotte, elle eu était sure. Elle se mit à frissonner et à trembler, sans savoir si c’était pour Nicholas qu’il fallait avoir peur... Ou bien de lui. 

Nicholas se précipita dans les bois, cherchant frénétiquement à s’éloigner le plus possible de l’institut. Il n’avait pas le temps de se réfugier dans la petite pièce qui avait été aménagée spécialement pour lui. Sa mutation était imminente. 

Déjà, sa peau le brûlait et le démangeait, ses muscles se durcissaient, se gonflaient, se tendaient... Il lui fallait poursuivre sa course folle, loin de ceux qu’il était susceptible de blesser. De tuer, peut—être. 

Loin de Bonnie... Le doux prénom de la jeune femme résonnait encore à ses oreilles, se propageant dans ce qui lui restait de conscience, Très bientôt, l’image de son joli visage, de ses yeux verts, de ses lèvres roses, allait disparaître, engloutie dans les ténèbres qui l'envahissaient à chacune de ses épouvantables transformations. 

Oh, si seulement il ne l’avait pas embrassée! S’il n‘avait pas goûté à sa bouche innocente, frôlé la rondeur de son sein, caressé le satin de sa peau! Ce contact avait réveillé en lui un désir violent tout en lui rappelant qu’il ne pourrait plus jamais le satisfaire. 

Et c’était cette frustration abominable, cette rage inouïe devant l’injustice de sa condition, qui avait précipité encore une fois l’horrible changement. 

A bout de souffle, il s’écroula sur le sol, incapable de résister davantage à la douleur lancinante qui lui broyait le cœur, lui vrillait les nerfs, convulsait ses organes et ses muscles. Déjà, il sentait ses yeux jaillir de leurs orbites et une horrible nausée l'envahir. 

Son cerveau se dissolvait, son esprit se désintégrait dans d’épaisses ténèbres. 

Bientôt, il ne pourrait plus du tout se contrôler. La fureur, la violence, et les instincts les plus primaires, s‘empaleraient de lui et le feraient réagir au quart de tour. Sa dernière pensée fut pour Bonnie. Il fallait qu’elle parte... Mon Dieu, il ne voulait surtout pas la blesser. Pas plus qu’il n’avait voulu tuer les deux ratons laveurs... 
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— Ou est Nicholas? 

Ce fut la première question que Bonnie posa ce soir-la en remarquant l’absence du jeune homme au dîner. 

Elle avait passé l’après-midi à se demander ce qui avait bien pu se produire dans la grotte. Jimmy avait refusé de lui répondre lorsqu’elle lui avait demandé des

explications à propos de l’horrible cri. Il avait déclaré qu'étant sourd il ne l’avait jamais entendu. Ce qui était plausible, bien sur. Mais son regard gêné l’avait trahi. 

Pour Bonnie, il était évident que l'adolescent ne lui disait pas toute la vérité. 

— Nicholas doit travailler, ce soir, répondit Walter en attaquant sa tranche de rôti de porc avec appétit. Il ne pourra pas dîner avec nous. 

Comme d’habitude, la discussion entre les scientifiques porta sur leurs expériences. 

Bonnie en profita pour observer son père. Était-il vraiment l’homme que Nicholas lui avait décrit? Devait-elle s’en méfier? Ou bien ressemblait—il au père tendre et plein d’humour dont elle avait de vagues souvenirs, au mari adoré par sa mère jusqu‘à son dernier souffle? 

Si seulement elle parvenait à faire tomber les barrières qui les séparaient, à lui parler comme une fille à son père, et non comme une invitée au maître de maison! 

Tant que Walter garderait ses distances, il représenterait à peine plus qu’un étranger pour elle. Mais peut—être était—il trop tard pour établir ce lien filial qu'elle avait souhaité si désespérément toute sa vie? 

— Bonnie, je crois bien que j’ai exagéré, à propos de Nicholas, déclara tout à coup Walter en se tournant vers la jeune femme. 

— Oh, vraiment? ' 

Il lui fit un charmant sourire. 

— Il me tape parfois sur les nerfs, je l’avoue, Mais il n’a rien d’un dément, loin de là... 

Je serais ravi que vous soyez amis, tous les deux. Après tout, vous êtes du même, age... Ce serait dommage que tu passes tout ton temps? seule ou en compagnie de vieux barbons comme nous, ma chérie! 

Il lui sourit de nouveau, et ses confrères l’imitèrent. 

Bonnie se sentit aussitôt coupable. Comment avait-elle pu douter un seul instant de la gentillesse de son père? Ne se préoccupait-il pas d’elle, malgré son emploi du temps surchargé? 

Mise en confiance par le soudain intérêt que lui manifestait Walter, elle lui demanda à  brûle—pourpoint :

— Oh, j’oubliais... Est—ce que Mavis t’a donné le carton de beignets aux pommes que j’ai rapporté de Hollow Rock ce matin? Lauretta voulait absolument t’en faire cadeau. 

Il parait que tu les adores. 

— Oui... Oui, naturellement... Je les ai mangés cet après—midi, marmonna-t—il. 

Il toussota et vida son verre de vin blanc d’un trait. 

— Figure—toi qu’elle m’a raconté une histoire bien étrange, poursuivit Bonnie. Il parait qu’un singe, une créature diabolique dont le crane déformé ressemblait à celui d’un loup, s’est échappé du laboratoire il y a quelques mois et a mis l’étable de son voisin à feu et à sang. Il aurait tué trois vaches... J’avoue que j’ai du mal a y croire, car je n’ai pas vu d’animaux dans ton laboratoire

et... 

Le poing de Walter s’abattit violemment sur la table, faisant sursauter la jeune femme. 

Un peu de sauce éclaboussa la blancheur immaculée de la nappe. 

— L’imbécile! Comment peut—elle raconter de telles absurdités ? 

Devant l’air stupéfait de Bonnie, il fit un effort visible pour se ressaisir. 

— Je suis désolé, Mais ce genre de choses me fait sortir de mes gonds... 

Il inspira longuement pour achever de se calmer et adressa à la jeune femme un sourire qui se voulait rassurant. 

— Il est vrai que nous avons fait certaines expériences sur des animaux ici, mais nous nous sommes forcés de les limiter au strict minimum. Le singe qui s'est enfui du laboratoire n’avait rien de diabolique. Il avait, le pauvre, une tumeur au cerveau qui lui déformait le crane et provoquait chez lui des accès de violence. Après ce triste incident, j’ai décidé de ne plus jamais me servir d’animaux. Malheureusement, 

l'événement s’est transformé en légende et les commères de village s’en sont donné à cœur joie... 

— Comment as-tu réussi a te passer d’animaux, pour les expériences? 

— Grâce à l'informatique, bien sur! Il suffit d'appuyer sur quelques touches et hop! 

Nous assistons à une simulation parfaite, qui tient compte de tous les paramètres possibles et imaginables.... 

Quelques minutes plus tard, les savants s’étaient lancés dans une discussion sur les technologies modernes.  Bonnie ne fut pas surprise de voir que, dès le dessert achevé, les hommes s’éclipsaient vers le laboratoire, la laissant seule une fois de plus. 

Elle se dirigea vers sa chambre à pas lents. Pourquoi son père l’avait—il invitée à passer quelques jours à l’institut, alors qu’il menait en ce moment des expériences cruciales? N’aurait-il pas mieux fait d’attendre une période moins chargée pour pouvoir consacrer un peu de temps à sa fille? 

Déçue, attristée, elle vida le tiers du flacon contenant sa mousse favorite pour le bain et se plongea dans l’eau parfumée. Fermant les yeux, elle songea à Nicholas. 

A plusieurs reprises, tandis qu’il lui parlait dans la grotte, elle avait eu l'impression qu’il voulait lui dire quelque chose d’important mais qu’il n’osait pas... 

Pourtant, il n’avait pas hésité à l’embrasser. Qu’avait—il ressenti ? Avait-il été aussi bouleversé qu’elle ? 

Totalement détendue par le bain, elle se remémora la scène dans ses moindres 

détails. De nouveau, elle sentait sur ses lèvres la bouche ardente de Nicholas, sous ses paumes, son dos musclé, et elle respirait avec délice son odeur. 

Peu à peu, la respiration de Bonnie se fit plus régulière. Elle flottait entre veille et sommeil et ses pensées devinrent plus libres, plus audacieuses aussi. 

La porte de la salle de bains s’ouvrit tout doucement. 

Stupéfaite, elle vit apparaître le corps élancé et musclé de Nicholas... Nu comme un ver. Sous ses mèches brunes emmêlées, ses yeux étincelants reflétaient la lumière argentée de la lune. 

Sans un mot, il lui tendit la main et, hypnotisée, elle sortit de l’eau pour le rejoindre. 

Quelques instants plus tard, ils entamaient dans le grand lit un corps à corps des plus grisants. Pas une seconde Bonnie ne songea à lui résister. 

Comment aurait—elle pu repousser les mains expertes, caressantes, envoûtantes, qui remontaient lentement le long de son corps, en exploraient les moindres replis avec audace et subtilité, lui arrachant au passage de longs frissons de plaisir? Comment aurait-elle voulu se détacher de cette bouche provocante, hardie, qui savait si bien l’enjôler, la séduire, et lui faire tout oublier par ses assauts délicieux? Elle délira bientôt sous ses lèvres fiévreuses, insatiables, qui s’attardaient sur chaque parcelle de sa peau, l'éveillant au désir le plus violent, le plus inouï... 

Frémissante, étourdie par la force de ses baisers, palpitante sous ses paumes 

impatientes, Bonnie s’ouvrit à Nicholas en poussant un long gémissement. 

Il se coula sur elle. Elle enfouit son visage au creux de son épaule et crut entendre un grognement rauque. Embrasée par leurs folles étreintes, elle n’eut pas le temps de s’étonner. Il se pencha pour taquiner de la langue la pointe d’un sein velouté, et elle gémit de nouveau, éperdue. 

De toutes ses forces, elle le supplia de s'unir à elle, de combler ce vide lancinant. Lui enserrant le dos de ses mains, elle sentit brusquement sous ses paumes une fourrure soyeuse, sous laquelle roulaient des muscles d’acier. Elle ouvrit les yeux et vit sur le mur leurs deux corps en ombres chinoises. Malgré les brumes de la passion, elle prit conscience de quelque chose d’anormal. La silhouette de l’homme allongé sur elle était énorme. 

Bonnie se tourna vers Nicholas, ahurie. Et plongea aussitôt dans ses prunelles argentées, qui flambaient de désir. Mais sous ses mains, la fourrure gonflait, se hérissait. Le jeune homme dégageait une formidable énergie, toute, primitive, presque agressive, qui tourbillonnait autour de lui et envahissait la pièce. Il renversa la tête en arrière et, brusquement, ce fut l’explosion. Le cri lui frappa les tympans, envahit ses oreilles, son cerveau, la rendit sourde à tout autre bruit... Le hurlement abominable faisait vibrer son corps sur le matelas. Elle ferma , les yeux, refusant de voir, terrifiée de savoir, et se mit à crier elle aussi. 

***

Bonnie toussa violemment et recracha l’eau qui menaçait de l’étouffer. Elle sursauta violemment et ouvrit les yeux. 

Quelqu’un avait crié. 

Hébétée, elle se rendit compte que c’était elle. Elle avait senti le son se forcer un passage dans sa gorge... Affolée, la tête encore emplie d’images horribles, elle balaya la salle de bains d’un regard nerveux. Elle était seule. 

La porte était encore verrouillée. Nicholas n’avait jamais pénétré dans la pièce. Elle s’était assoupie dans son bain et avait fait un vilain rêve. Bonnie se redressa dans l’eau devenue froide et se massa la nuque, encore un peu étourdie. Cette fois, son 

imagination avait dépassé les bornes! 

Elle sortit de la baignoire, attrapa un drap en éponge et entreprit de se sécher. 

Lorsqu’elle aperçut son reflet dans le grand miroir, elle s’immobilisa. A première vue, elle avait l’air d’une jeune femme normale, équilibrée... 

Quelle mouche l’avait piquée? Comment avait-elle pu inventer des scènes aussi 

terrifiantes, aussi malsaines? Pourquoi avait—elle rêvé qu’elle faisait l’amour avec un... loup-garou? 

Elle secoua la tête, fronça les sourcils... Et un très léger sourire étira ses lèvres. Les titres de ses livres favoris lui revinrent en mémoire. Enfant, n’était-elle pas captivée par les histoires les plus fantasques? Au lieu de s’appeler Peter Pan ou Robin des Bois, ses héros étaient des vampires assoiffés de sang, des créatures monstrueuses. Bref, elle était une fan de Dracula et de Frankenstein. Rien d’étonnant, dans ce cas, à ce qu’elle ait rêvé d’un loup-garou. Le fait d’avoir retrouvé son père avait stimulé ses souvenirs d’enfance, et passer ses journées dans cette grande bâtisse austère, isolée dans les bois, et dont le sous-sol était transformé en laboratoire de science-fiction, avait décuplé son imagination! De plus, elle avait entendu ce matin une histoire de singe tueur, passé l’après-midi dans une grotte secrète et entendu en sortant le cri strident d’un mystérieux animal...Et elle était surprise, dans une telle ambiance, de rêver d'un loup-garou? L’étonnant aurait été que le héros de ses songes fut un prince charmant! 

Son sourire s’élargit tandis qu’elle songeait au baiser passionné qu’elle avait échangé avec Nicholas. Elle se souvenait fort bien du goût exquis de ses lèvres et de la chaleur de son corps contre le sien. A ce moment-la, il avait tout d'un homme empli de désir, et rien d’une chimère ! 

Une fois dans sa chambre, elle enfila sa chemise de nuit, toute légère, en soie blanche. En lançant un coup d’œil à son petit réveil de voyage, posé sur sa table de chevet, elle se rendit compte qu’elle avait passe près d‘une heure dans son bain. 

« Bravo! Après une telle sieste, tu ne risques pas de t'endormir de sitôt! » murmura—telle. 

Il ne lui restait plus qu‘a empiler sur son lit le magazine et les romans policiers qu’elle avait achetés ce matin. Elle passerait une bonne partie de la nuit à lire, jusqu’à ce que le sommeil reprenne enfin ses droits. 

Il était plus de minuit lorsqu’elle reposa son livre et frotta ses yeux fatigués. Elle n’avait toujours aucune envie de dormir... 

Avec un soupir, elle se leva et marcha vers sa porte-fenêtre. La lune, à demi cachée par des nuages, éclairait faiblement la cime altière des pins. Bonnie frissonna sans trop savoir pourquoi. D’instinct, elle n’aimait pas cette forêt hantée par une entité diabolique... 

« Une entité ? Diabolique de surcroît? Attention, Bonnie, tu recommences à imaginer des choses ridicules! » se dit—elle en haussant les épaules. C’étaient des scientifiques qu’elle côtoyait ici, et non des esprits malfaisants! 

Elle baissa la tête. Son véritable problème, c’était son père. Il restait pour elle un parfait étranger. Pire : il lui semblait plus distant qu’a son arrivée. Son intuition commençait à lui souffler qu’elle devait même s’en méfier. Ou bien était—ce Nicholas qui finissait par l'influencer? 

Elle se détourna du paysage sombre, presque menaçant, et enfila son peignoir de satin blanc. Elle allait boire un verre de lait chaud, comme lorsqu’elle était enfant. Cela la réconforterait un peu... 

Bonnie descendit à pas de loup les marches de l’escalier et se dirigea vers la cuisine. 

Elle n’eut même pas besoin d’allumer la lumière en traversant le hall d’entrée qu’éclairait une lune d’une blancheur laiteuse. 

Son cœur battait pourtant d’appréhension tandis qu’elle pénétrait dans la grande pièce carrelée de blanc et de gris. En effet, la cuisine était le domaine de l’intraitable Mavis, et Bonnie espérait de tout son cœur qu’elle n’allait pas se trouver nez à nez avec elle. 

Mais Mavis n’était pas en vue. Rassérénée, Bonnie fit un pas dans la pièce 

ultramoderne, d’une propreté éblouissante, équipée de toute une panoplie de robots, mixers et autres appareils ménagers dernier cri. 

Le cœur serré, la jeune femme songea à la petite cuisine de sa mère, coincée entre l’entrée et la salle de bains du trois pièces qu’elles habitaient toutes les deux. La différence entre les styles de vie de ses parents était si flagrante !  Walter devait dissimuler sous sa carapace l'étoffe d’un héros doublé d’un don Juan, pour que sa mère lui soit restée fidèle jusqu’à son dernier souffle, qu‘ils n’habitaient plus ensemble depuis vingt ans... alors, sa mère avait une imagination encore plus fertile qu’ellemême, et avait reconstruit, jour après jour, une image mythique de celui qu’elle avait épousé. Lorsqu‘elle eut chauffé le lait sur la cuisinière à plaques radiantes, Bonnie s’assit sur l’une des deux chaises ses en plastique moulé et commença à le boire à petites gorgées. 

Elle faillit s’étrangler lorsque la porte de la cuisine s'ouvrit doucement sur Nicholas. 

Ce dernier se figea aussi en l'apercevant et ses traits se durcirent. 

— Je pensais que tout le monde dormait dans la maison, marmonna—t-il. 

Se dirigeant vers le réfrigérateur, il en sortit une bouteille de lait froid et le reste du gâteau au chocolat noir que Mavis avait fait pour le dessert, ce soir—la. 

Bonnie s’assura que son peignoir ne baillait pas sur son décolleté et que sa ceinture était bien nouée, tout en l‘observant du coin de l’œil. Après leur baiser dans la grotte et le rêve étrangement érotique qu’elle avait eu dans sa baignoire, ce tête-à-tête impromptu avec Nicholas au cœur de la nuit la troublait plus que de raison. 

Il s’assit en face d’elle. 

— J'espérais que vous étiez déjà partie loin d’ici, grommela-t—il sans la regarder. 

— Désolée de vous décevoir, mais je n’ai aucune intention de partir. Je vous ai déjà dit que j’étais venue ici dans le but de renouer avec mon père, et je ne m’en irai pas avant d’avoir réussi à établir une relation intime et durable entre nous. 

Elle s’interrompit un instant et le fixa de ses grands yeux verts. 

— Ma mère adorait mon père; elle m‘en parlait comme s’il s’agissait d’un héros ou d’un saint. Vous le considérez comme le diable en personne, Nicholas. Je, vais donc prendre tout mon temps pour me forger ma propre opinion. 

Le jeune homme se passa une main nerveuse dans les, cheveux. Bonnie vit qu’il 

avait l'air terriblement las; Autour de sa bouche, deux rides s’étaient formées. Deux sillons amers. 

— Dans ce cas, vous vous ferez prendre au piège. Comme moi. 

— Que voulez—vous dire? 

Il la dévisagea longuement, avec une telle intensité qu’elle eut l’impression qu’il tentait de lui faire passer un message. Un message si dangereux, si incroyable, qu’il ne pouvait le lui communiquer avec des mots... 

— Rien ..., dit-il en soupirant. C’est sans importance. 

Il se concentra de nouveau sur son gâteau. Surprise, puis attendrie, Bonnie vit que la lassitude qui lui creusait le visage adoucissait aussi la tension de ses traits, et le rendait fragile, émouvant... presque vulnérable. 

— Vous semblez fatigué, murmura-t-elle. Pourquoi n’êtes—vous pas en train de 

dormir? 

— Parce que je sors du laboratoire. 

— Vous travaillez beaucoup. Trop, peut—être... 

— Le projet est si important que trop, ce n’est pas encore assez, répliqua-t—il, désabusé. 

— Pourquoi n’avez-vous pas le même horaire que les autres ? 

— Parce que nous sommes, sur des projets différents. 

Ses réponses laconiques, presque énigmatiques, ne suffisaient pas à la jeune femme. 

Bonnie eut envie de le pousser dans ses retranchements, d’en savoir davantage sur lui. 

— Quel genre de travail faites-vous, Nicholas? insista—t—elle avec douceur. 

Il la fixa un long moment, Sous ce regard perçant, métallique, elle se sentait sondée, jaugée, évaluée, jusqu'au tréfonds de l’âme. Il ouvrit la bouche, et elle crut qu’il allait enfin partager le secret qui semblait le miner. Mais il se ravisa; son visage se ferma, son regard se voila. 

— Oh, je mène une expérience compliquée. La plus importante de toute mon 

existence. Et c’est un travail personnel, ajouta-t-il d’un ton brusque, lui faisant ainsi comprendre qu’elle n’en saurait pas davantage. 

Pourquoi cet homme la fascinait-il autant? Se demanda-t-elle, tandis qu’il terminait son en-cas. Était-ce l'aura de mystère qui l’entourait? La part de ténèbres qu'il dissimulait, derrière ses iris argentés d‘extra-terrestre? Ce qu’elle éprouvait pour lui, était—ce simplement un mélange de fascination et de répulsion, comme ce qu'elle ressentait pour Dracula ou Frankenstein lorsqu’elle était petite? Ou bien voyait-elle en lui un homme aux facettes si multiples qu’elle ne cessait de vouloir en découvrir davantage sur lui? Elle connaissait le savant à l'intelligence peu commune, le solitaire qui se cachait dans les bois, l’homme passionné, empli de désir... Que lui réservait—il encore? 

— Vous savez, j’ai eu peur pour vous, en vous quittant cet après-midi, chuchota-t-elle. 

Il cilla, l’air étonné que quelqu’un ait songé à s’inquiéter pour lui. 

— Pourquoi ? 

— Eh bien, j’ai entendu ce cri horrible, abominable... Un coyote, sans doute. Il aurait pu vous attaquer. 

Nicholas la regarda bien en face et eut un sourire lent, cynique. 

— Rassurez—vous, Bonnie. Ici, ce sont les animaux qui me craignent. Même les bêtes les plus sauvages préfèrent m”éviter. 

Il se leva brusquement, prit son assiette et son verre, alla les déposer près de l’évier. 

— Vous feriez bien de vous en souvenir, ma chère. Aucune bête ne m’attaquera. Pas même un loup! 

Avec un petit rire entendu, il sortit de la pièce à grandes enjambées. 

Bonnie le suivit des yeux puis secoua la tête, médusée. 

Les événements se précipitaient, la situation devenait chaque jour plus étrange, plus incompréhensible. Elle avait entendu tant de choses ahurissantes, aujourd’hui... 

Qu’était—elle censée croire? Ou était la vérité? Devait—elle adorer son père, comme l’avait fait sa mère ? Se méfier de lui, comme Nicholas ? Ou se méfier de Nicholas, comme le lui avait demandé son père, au début de son séjour? 

Pourquoi ces déclarations contradictoires et toutes ces mises en garde ? Courait—

elle vraiment un danger en restant à l’institut? Dans ce cas, pourquoi Nicholas n’était

—il pas plus explicite? 

Les interrogations virevoltaient dans sa tête sans réponses satisfaisantes lorsqu’elle se leva à son tour. Machinalement, elle posa son verre à coté de celui de Nicholas et aperçut un morceau de carton blanc qui dépassait du couvercle de la poubelle, juste sous l’évier. 

Intriguée, elle se pencha et fronça aussitôt les sourcils. Ce carton blanc, c’était celui dans lequel Lauretta avait mis les beignets aux pommes pour son père, ce matin. Et il semblait plein. Bonnie le saisit et l’ouvrit. Effectivement, les beignets étaient tous la, intacts. 

Mais alors... Pourquoi Walter lui avait-il menti sciemment en lui affirmant qu’il les avait tous mangés cet après—midi? S’il les aimait tant, comme l‘avait affirmé

Lauretta, pourquoi les avait-il jetés? 

Avec des gestes d’automate, elle remit le carton dans la poubelle et sortit de la cuisine. 
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Assise dans le grand fauteuil en cuir près de la fenêtre de la bibliothèque, Bonnie regardait le paysage d‘un air absent en se disant qu'elle allait bientôt périr d’ennui. 

Cela faisait plus de huit jours qu’elle résidait à l’institut. Elle ne voyait son père qu’aux repas, entouré de ses collègues. Apparemment, il ne souhaitait pas demeurer seul avec elle. Pire : elle avait même l’impression qu’il l'évitait. 

Non, ce n’était pas d’ennui qu’elle allait mourir, mais de frustration, songea-t-elle en se levant pour arpenter le tapis persan jeté sur le parquet de chêne clair. 

D’ailleurs, son père n‘était pas le seul à l’éviter. Nicholas semblait présenter la même tendance. Elle se sentait de plus en plus comme une pestiférée, dans cette grande maison. Elle n’avait plus la patience d’attendre. Ce soir, elle allait coincer son père. 

l'obliger à lui parler, seul à seule. Elle lui poserait toutes les questions qui la tourmentaient depuis la mort de sa mère, et le harcèlerait jusqu’à ce qu’il lui donne des réponses... 

Cette décision prise, Bonnie se mit en quête de Jimmy. 

Lui, au moins, ne la fuyait pas. Son sourire radieux prouvait qu’il était toujours heureux de la voir. Elle allait passer l’après—midi avec lui, cela la détendrait. 

Bonnie chercha partout l’adolescent. En vain. Il avait disparu. Déçue, elle sortit dans le jardin, espérant con toute attente l’y trouver. 

Un éclat de rire, à la fois viril et spontané, la fit tressaillir. Elle n’avait jamais entendu rire Nicholas, mais, elle savait, au fond de son cœur, que ce ne pouvait être que lui. Elle s’approcha sans bruit et aperçut, à travers les branches d’un bouquet d‘arbres, deux têtes, l’une brune l'autre rousse, et des mains qui s’agitaient. 

Assis cote a cote sur une vieille souche, Nicholas Jimmy communiquaient par signes. 

A l’évidence, c’était Nicholas le professeur. Agiles, racées, précises, ses mains dessinaient dans l’air des signes cabalistiques, que Jimmy suivait, les yeux écarquillés, l’air extrêmement concentré. Puis il tentait d’imiter le jeune savant, et ses gestes, encore un peu gauches, n’en étaient que plus émouvants. Il ressemblait exactement à un enfant qui répète du mieux qu’il peut les mots que son père lui apprend. Oui, c’était cela... Nicholas donnait enfin à Jimmy un langage. A dix—sept ans, l’adolescent apprenait à s’exprimer, à parler avec ses mains... Bonnie en eut les larmes aux yeux. 

De nouveau, Nicholas éclata de rite, et elle s’approcha un peu plus, incapable de résister à l’envie de voir son visage enfin détendu. Joyeux, même. 

Entre les branches et les feuilles, les cheveux de Jimmy flamboyaient sous le soleil, tel du cuivre soigneusement poli. Ceux de Nicholas en revanche restaient mats, comme s’ils absorbaient la lumière. Mais ce fut son expression, surtout, qui surprit la jeune femme. Lorsqu’elle avait vu pour la première fois son visage, elle l’avait trouvé beau. 

Des traits classiques, indéniablement élégants, mais un air farouche, rude. Cet après-midi, son sourire, son regard chaleureux de compassion, lui conféraient une grâce extraordinaire. 

— C'est bien, Jimmy! Allez, on recommence... A... B... C... 

Le front plissé par la concentration, l’ adolescent remuait les doigts en imitant de son mieux les gestes de son professeur. 

Nicholas poursuivait l’alphabet. Il encourageait en même temps son jeune élève, riant lorsqu’il s’énervait, lui montrant de nouveau le signe chaque fois qu’il hésitait. 

Enseignante elle-même, Bonnie admirait sa patience. 

Tandis qu’elle assistait à cette étrange et merveilleuse leçon plein air, elle songea que, par une bien curieuse coïncidence, Nicholas et Jimmy avaient en commun une enfance solitaire. Comme elle. Était-ce pour cela qu’elle se sentait autant attirée par eux? 

Voyant qu’ils arrivaient aux dernières lettres de l'Alphabet, elle émergea de sa cachette et surgit en pleine lumière devant eux. Elle prenait soin de sourire pour cacher son émotion. 

— Je vous ai entendus rire et j’ai eu envie de me joindre à vous, déclara—t-elle. 

Déçue, elle vit le visage de Nicholas se crisper instantanément. 

— La leçon est finie, Jimmy. Nous recommencerons demain, dit-il à son jeune 

compagnon. 

Le garçon hocha la tête, sourit à Bonnie et s’éclipsa vers la maison. 

— Je suis désolée.., Je ne voulais pas vous interrompre. 

Nicholas haussa les épaules. 

— Nous travaillons depuis plus d’une heure. Il avait besoin d’une récréation et moi aussi. 

Bonnie s’assit à la place de Jimmy. 

— Je ne savais pas que vous lui appreniez la langue des signes. C’est merveilleux, Nicholas. Jimmy va enfin avoir un langage pour exprimer ce qu’il ressent. Vous lui ouvrez tout un univers ! 

— On aurait du lui apprendre à parler avec les mains depuis longtemps. 

— Et pourquoi ne l’a-t-on pas fait? 

— Je n’en sais rien. Mavis ne connaît pas les signes et j’imagine que personne n’a pris la peine de s’occuper de lui. C’est dommage... Il est extrêmement intelligent. 

— Vous voulez dire... qu’il n’est pas allé à l’école? 

— Non. Il n’y a pas d’établissement spécialisé dans l’éducation des enfants sourds à des centaines de kilomètres à la ronde. Mavis m’a raconté qu’elle l’a envoyé à l’école de Hollow Rock, lorsqu’il avait six ou sept ans. Il n’a jamais voulu y retourner. Les professeurs ne savaient pas quoi faire pour lui et les enfants refusaient de le mêler à leurs jeux. Ils passaient leur temps à se moquer de lui et à l’insulter en le traitant de 

«sourdingue »! 

— Comme il a du souffrir, murmura Bonnie, le cœur serré. Mais la loi oblige les parents à scolariser leurs enfants. Personne n’a conseille à Mavis d’envoyer son fils dans une autre école? 

Nicholas lui décocha un regard ironique. 

— La loi existe, effectivement. Encore faut—il l’appliquer! Ce coin est si isolé, si perdu... Qui viendrait jusqu’ici pour se préoccuper de l’avenir d’un enfant sourd? 

Jimmy n’est ni maltraité ni malheureux. Il a une mère, un toit et de quoi vivre, non ? Et puis c’est lui qui a refusé de retourner à l’école... 

— Je sais, soupira Bonnie. 

Elle fixa le bout de ses tennis bleu ciel. 

— Les enfants peuvent être si méchants entre eux...,chuchota—t—elle. 

Nicholas lui lança un coup d’œil surpris. 

— Vous eu avez eu l’expérience?. 

La jeune femme leva la tête et le contempla un instant, l'air pensif. Pourquoi ne riait-il pas avec elle comme il l'avait fait avec Jimmy? Pourquoi prenait-il cet air dur, amer, pour lui parler? 

— Oui, dit-elle, baissant de nouveau la tête. Lorsque j'étais petite, les divorces étaient moins fréquents qu'aujourd’hui. Je pouvais compter sur les doigts de la main les enfants dont les parents étaient séparés. Et ma situation était pire : je n’avais même pas de papa chez qui partir en week-end. 

Elle eut un petit sourire triste en songeant à son enfance. 

— Il me semble que j’ai passé une partie de ma vie à expliquer aux autres élèves que mes parents n’étaient pas divorcés, que mon papa allait revenir un jour... C’était tellement important pour moi! Mais ils se moquaient de moi, racontaient partout qu’il nous avait quittées ma mère et moi pour vivre avec une autre femme, et que j'étais bien bête de croire encore au Père Noël. 

Elle poussa un long soupir. 

— Comment aurais—je pu leur expliquer une situation que je ne comprenais pas 

vraiment moi—même? A la Fin, j'ai cessé de tenter de les convaincre. Je n’évoquai plus jamais ma situation familiale. Quant à mon père, j'en parlais comme s’il était mort. 

Elle leva les yeux vers Nicholas. 

— Vous comprenez maintenant pourquoi il est vital pour moi de le connaître mieux ? 

J’ai besoin de me prouver à moi-même qu’il m’aimait... Même s’il avait choisi de partir. 

— Vous feriez mieux de continuer à faire comme s’il était mort, Bonnie, rétorqua son compagnon d’une voix dure. 

— Oh, non! Ce serait trop horrible! Je viens de perdre ma mère... Et vous voulez que je perde aussi mon père ? J’avoue que je le connais peu, mais s'il lui arrivait quelque chose maintenant, s’il mourait... Je crois bien que je ne m’en remettrais pas. Je ne supporterais pas l’idée d’être seule au monde. 

Le visage de Nicholas se crispa un peu plus. Il semblait hésiter. Une fois de plus, Bonnie eut l'impression qu’il voulait lui communiquer un message... Mais il serra les lèvres, le regard brusquement assombri par ces secrets qu’il ne parvenait pas à partager avec elle. 

Craignant de le voir partir, elle relança la conversation :

— Et vous, Nicholas ? Vous aimiez aller à l’école? 

— Ce n’était pas une école, mais du bourrage de crane institutionnalisé, répondit—il avec amertume. Je n’avais aucun ami. On ne nous enseignait qu’a nous méfier les uns des autres, en vue de stimuler notre esprit de compétition. 

— C’est affreux, murmura-t—elle. 

« Voila pourquoi il a toujours cet air solitaire, marginal... on oublie trop vite que, derrière les Q.I. exceptionnels, se cachent des enfants souvent déboussolés! » . 

Mais c’était justement ce coté solitaire, toujours à l’écart du troupeau, qui attirait tant Bonnie. Et aussi l’énergie mystérieuse qu’il semblait dégager chaque fois qu’elle s’approchait de lui... Il était l’homme le plus étonnant qu’elle ait jamais vu. Son cerveau génial, son visage si beau mais si tourmenté, son isolement, et jusqu’à la couleur étrange de ses yeux, étaient autant d’attributs distinctifs qui le séparaient des autres, et qui la fascinaient. 

— Et comment avez—vous atterri dans ce coin perdu de l’Arkansas? demanda-t—elle, intriguée par tout ce qui le concernait. 

— Je travaillais pour un organisme national de recherche lorsque Jonathan et Walter m’ont contacté. Jonathan m'a expliqué ce qu’il faisait et j’ai été séduit. Cela fait près d’un an que je suis ici. 

Il se leva et se mit à faire les cent pas devant elle. Bonnie, qui ne cessait de l’observer, remarqua tout de suite que l'air autour de lui devenait électrique. Une nouvelle énergie. plus forte, plus intense, semblait habiter Nicholas. 

— Ils m’ont promis des fonds, du matériel, des horaires souples... Bref, le paradis, pour un savant. 

Il s’arrêta devant elle et la fixa. La jeune femme distingua dans ses prunelles une lueur jaune, presque dorée. 

« C‘est à cause du soleil », se dit-elle, surprise. 

— Ce paradis, je l’ai payé de mon sang, croyez-moi. Et de mon âme aussi, ajouta-t-il d’une voix puissante et rauque. 

Ses yeux se plissèrent, ses prunelles se rétrécirent, jusqu’à devenir deux fentes argentées pailletées d’or. 

— Je dois partir, dit-il brusquement. 

Avant qu’elle ait pu protester, il lui tourna le dos et disparut dans la forêt. 

Bonnie serra les poings, furieuse. A quoi jouait Nicholas? Pourquoi s’amusait-il à lui lancer des phrases énigmatiques, propres à chatouiller sa curiosité, avant de disparaître sans donner d’explications? 

Elle ramassa machinalement une feuille morte échouée sur le tronc et la froissa entre ses doigts lorsqu’elle ouvrit la main, il n’en restait que quelques fragments. 

« C’est exactement ce dont je dispose : quelques fragments qui, mis bout à bout, ne donnent rien... Juste une situation sans queue ni tête, totalement incompréhensible... »

Plus son séjour à l'institut se prolongeait, plus elle trouvait ses hôtes étranges. Mais la clé du mystère lui échappait complètement. 

Avec un soupir, elle se leva, se frotta les mains pour en ôter les derniers résidus de feuille et fronça ses fins sourcils en songeant a sa conversation avec Nicholas. 

Comment avait—il payé son expérience ici avec son sang, avec son âme? 

Qu’entendait—il par la? 

Elle allait se diriger vers la maison lorsqu’elle entendit une branche craquer deniers elle. Elle s’immobilisa. Elle sentait très nettement l’odeur d’un animal sauvage... 

Grands dieux! Il devait être tout près! 

Très lentement, elle tourna la tête. Ses cheveux se hérissèrent sur sa nuque lorsqu’elle entendit un grognement sourd. Du coin de l’œil, elle aperçut l’animal derrière des branches, qui la fixait de ses yeux jaunes. Un loup! 

Tétanisée, elle le fixa à son tour. Sa raison lui dictait de fuir à toutes jambes, ou de grimper à l’arbre le plus proche, mais ses membres étaient pétrifiés par la peur. 

Une peur panique, folle, qui submergeait son cerveau, paralysait son corps, lui ôtait tout sang-froid et la faisait trembler de façon incontrôlée. 

Combien de temps restèrent—ils ainsi, immobiles, face à face, les yeux dans les yeux? Une fraction de seconde? 

Une éternité? 

Horrifiée, Bonnie vit l’animal, dont elle distinguait à peine les contours, bouger derrière les feuilles. Elle recula d’un pas. Il avança. 

Lorsqu’il émit un nouveau grognement, un râle sourd et puissant, Bonnie faillit hurler. Elle se mit en mouvement d’un seul coup. Tournant les talons, elle courut de toutes ses forces vers la maison. Dans son dos, elle crut entendre les branches craquer et un galop effréné. Terrorisée, elle courut à perdre haleine, sans jamais se retourner s'attendant à tout instant à être renversée à terre par l'horrible bête, à être lacérée par ses griffes, dévorée par ses crocs... 

Elle grimpa les marches du perron quatre à quatre, poussa la porte avec violence et s’effondra sur le premier siège de l’entrée. Son cœur lui martelait la poitrine, sa gorge la brûlait. 

— Bonnie! Qu’est-ce qui t'arrive? 

Elle aperçut la silhouette de son père à travers un brouillard. Sans s’en rendre compte, elle s’était mise à sangloter. 

Instinctivement, elle se leva et se précipita dans ses bras pour y pleurer de plus belle. 

Il la prit aux épaules et la repoussa en la dévisageant d’un œil perçant. 

— Voyons, Bonnie! Ressaisis-toi et dis-moi ce qui ne va pas, au lieu de pleurer comme un bébé! 

— Je suis... désolée, bredouilla—t-elle entre deux sanglots. Mais... J’ai vu un animal... 

Un loup... 

Elle fut prise d’un tremblement et dut se rasseoir. 

— Je vois, murmura son père, le regard brillant. Qu'a-t—il fait, exactement, en te voyant? 

Bonnie renifla, 

— Il a grogné. 

— Et? 

— Il m’a peut—être poursuivie, lorsque je me suis enfuie. Mais je n’en suis pas sure. 

Je n’ai pas voulu me me tourner, 

Walter réfléchit un instant. Puis son visage s’éclaira et il tapota l'épaule de sa fille. 

— Inutile de paniquer, Bonnie. Les loups sont des animaux peureux. Ils s’attaquent rarement aux êtres humains. Surtout quand ils sont seuls. 

Il lui prit par la main et l’entraîna vers la bibliothèque. Là, il la fit asseoir dans le large fauteuil en cuir, puis se dirigea vers le bar. 

— Tiens, bois ceci. 

Elle prit d’une main tremblante le verre empli de cognac et le porta à ses lèvres décolorées. La chaleur de l’alcool lui fit du bien. 

— Tu savais qu’un loup rodait dans les parages ?demanda-t-elle à son père. 

— Oh, oui... Je l’ai déjà vu plusieurs fois. Mais il est rare qu’il s’aventure aussi près de l’institut. C’est un solitaire. 

Bonnie vida le reste de sou verre et ferma un instant les paupières. Elle se souvenait du choc de la rencontre avec l’animal. De son regard. Une fraction de seconde, elle avait eu le sentiment ahurissant qu’elle le connaissait... Une impression de déjà-vu. 

Elle rouvrit les yeux et chassa aussitôt de son esprit ces folles idées. 

— Je suis content de te voir un peu, déclarait Walter, assis près d’elle. Je n’ai guère été disponible, ces derniers jours. Et je le regrette, crois—moi. 

Bonnie se redressa, oubliant d’un coup l'incident pénible qu’elle venait de vivre. Son père lui consacrait enfin un peu de son temps! . 

— Oh, papa... J’ai tant de choses a te dire, tant de questions à te poser, que je ne sais par quoi commencer ! 

Walter eut un sourire indulgent. 

— Pose—moi la première qui te passe par la tête. 

— Eh bien... Pourquoi n’as—tu jamais voulu divorcer? demanda—t-elle à brûle-

pourpoint. 

— Parce que j’aimais ta mère. Elle était la seule femme qui ait jamais compté pour moi. Et bien que nous vivions séparés, l’idée de divorcer ne nous est jamais venue à l'esprit. 

Il se cala contre le dossier de son fauteuil et but une gorgée de cognac avant de poursuivre, l’œil rêveur :

— Elle savait tout ce que mon travail représentait pour moi... Et que je ne pouvais pas mener à bien mes recherches en même temps qu’une vie de famille. Elle le savait avant de m’épouser, Bonnie. Nous avions décidé de ne pas avoir d’enfant, et tu es arrivée... Par accident. 

— C'est pour cela que tu ne t’es jamais soucié de moi? Parce ce que tu me considérais comme un « accident »? Pourquoi n’es—tu jamais venu me voir? 

Bonnie rougit. Elle avait beau être adulte, elle se comportait comme une petite fille. 

Pourtant, elle n’avait cessé de se persuader que son père ne lui manquait pas... 

— Ta mère me racontait ta vie dans ses lettres. Et puis, elle m’envoyait des photos. 

— C'est vrai... Lauretta m’a même dit que tu en avais une dans ton portefeuille. Je peux la voir? 

Walter laissa échapper un petit soupir. 

— Malheureusement non. Cette photo était si vieille qu’on ne voyait plus rien dessus et j’ai du la jeter. Mais j'ai un album. 

Il se leva et se dirigea vers un coin de la bibliothèque. 

Il tira un album coincé entre deux livres et le lui tendit. 

La première photo que vit Bonnie en l’ouvrant fut celle de sa mère, Belle et jeune, elle avait les yeux brillants d’espoir sous ses cheveux blonds. Quelle différence avec la dernière photo que Bonnie avait prise d’elle! 

Blême, amaigrie, les yeux cernés sous la perruque, elle pouvait à peine sourire... 

Pourquoi la maladie s’était-elle acharnée sur elle, lui ravageant le corps et l’esprit? 

songea Bonnie, les larmes aux yeux. 

D'un doigt impatient, elle tourna la page. Au fil des photos, elle se vit bébé dans les bras de sa mère. puis crapahutant à quatre pattes sur un plaid... Elle se rendit vite compte que l’album lui était presque exclusivement dédié. Chaque événement de sa vie avait été soigneusement fixé par l’objectif. Son père l’avait ainsi vue grandir et se transformer, de la petite fille au sourire édenté sous une frange mousseuse, à la jeune débutante partant pour son premier bal... 

Elle allait refermer l’album lorsqu’une photo glissa ses genoux. Écornée, les 

couleurs fanées, elle représentait Bonnie à quatre ans, faisant la sieste sur le tapis du salon, la tête posée sur le flanc d’un gros chien blanc. Le chien que son père lui avait offert pour ses quatre ans. 

Quelques mois avant qu’il ne parte définitivement de la maison... 

— Mon Dieu, murmura—t-elle, attendrie. C’est Jackemo... Tu te souviens de Jackemo, papa? 

Walter fronça les sourcils. 

— Jackemo ? 

— Mais oui, notre chien! Tu n’as pas pu l’oublier , voyons... C’est toi qui l’avais choisi pour moi dans un chenil. Maman m’a raconté que tu avais étudié son pedigree pendant des heures! 

— Ah, oui... En effet... J ’avoue que tout cela est très lointain. 

Bonnie réprima un soupir. Malgré les photos et les lettres de sa mère, son père et elle avaient mené des vies totalement parallèles. Walter n’attachait pas du tout la même importance aux divers événements qui avaient jalonné et marqué la vie de sa fille. 

Comment avait—il pu oublier Jackemo? C’était lui qui l’avait acheté, dressé tous les jours, pendant des mois et des mois, avec le doigté et la patience d’un expert... Le chien était constamment sur ses talons, et avait failli mourir de chagrin lorsque son maître était parti. 

Comme s’il devinait ses pensées, Walter ajouta d’un ton désolé :

— Pardonne-moi, Bonnie. Je me fais vieux et je commence à perdre la mémoire. 

Son air contrit arracha un sourire à la jeune femme. 

— Tu es en pleine forme! Ne compte pas sur moi pour te plaindre. 

Il lui fit un sourire éblouissant. 

— Tu as raison, je me porte comme un charme. Et ce n'est pas la mémoire qui me fait défaut. Mais j’avoue que je suis terriblement distrait, comme beaucoup de savants, d’ailleurs. 

— Cela ne fait rien... L’important, désormais, ce sont les souvenirs que nous allons nous fabriquer ensemble, papa. Je suis bien contente d’être venue. 

— Moi aussi, je suis heureux que tu sois la, Bonnie. 

Il In dévisagea d’un regard perçant. 

— Tu ne sais pas à quel point ta visite est importante pour moi, murmura-t-il. 

Il se retourna brusquement vers la porte. Quelqu’un venait de frapper. 

— Entrez, grommela—t—il, les sourcils froncés. 

— Le shérif vient d‘arriver, déclara Mavis d’un ton affolé. 

C’était la première fois que Bonnie lui voyait cette expression terrifiée. 

— Il veut vous voir. C’est urgent. 

Walter se leva, aussitôt imité par Bonnie, et se dirigea vers le hall d’entrée, ou l’attendait un homme eu uniforme. 

Très grand, la carrure massive et le crane rasé, l’étoile étincelant sur sa chemise bleue, le shérif avait l’air d’un policier débonnaire de bande dessinée. Mais lorsque Bonnie vit l’intelligence qui brillait dans ses yeux noisette, à demi recouverts par de lourdes paupières, elle le respecta aussitôt. 

— Professeur Redding, je suppose, dit—il à Walter. 

— C’est exact. Un problème, shérif? 

Il y eut un bruit de pas, et Bonnie aperçut du coin de l’œil les collègues de Walter qui les rejoignaient. Bonnie adressa un bref sourire à Nicholas, qui prit place à trois pas de son père et fixa l’homme de loi de ses prunelles claires. 

— Nous avons trouvé une vache décapitée dans un champ, à la lisière du bois, déclara le shérif. Elle gisait sur le dos, les entrailles à l’air. Hier, c’est un cheval qui été tué de la même façon. En ville, les rumeurs vont bon train. Les gens se souviennent d’un singe hystérique qui aurait fait les mêmes dégâts, il y a quelques mois, et qui s’était échappé de l’institut. Ils pensent que c’est encore l’un de vos animaux qui... 

— C’est impossible, s’exclama Bonnie. Il n’y a plus d'animaux à l'institut. 

Le shérif dévisagea un instant la jeune femme, revint à Walter. 

— C’est vrai? 

— Absolument. Nous avons cessé de faire des expériences sur les animaux il y a plusieurs mois. 

— C’était le loup, déclara Bonnie. 

— Quel loup? s’étonna le shérif. 

— Celui qui rode dans le bois. Je l’ai aperçu cet après—midi. 

— Mais... Vous êtes la première à m’en parler. Nous n’avons pas vu de loup dans la région depuis des années ! Vous êtes bien sure que c’était un loup? 

— Presque, murmura Bonnie en frissonnant. Je ne l’ai pas vu en entier, je n‘ai fait qu’apercevoir sa tête. Et je peux vous garantir que ce n'était pas un coyote ni un, renard! 

— Curieux, marmonna le shérif. Un loup aurait dévoré sa proie. Il ne l’aurait pas mutilée. 

« C’est comme les ratons laveurs », songea Bonnie avec un frisson de dégoût. Depuis le premier jour, la forêt entourant l’institut lui était apparue hostile... Comme si l’esprit du mal y rôdait en toute liberté. 

Qui tuait les animaux? Quel monstre s’amusait à les dépecer sans les manger? 

Elle lança un coup d’œil à Nicholas. Les traits crispés, le regard étincelant sous ses sourcils noirs, il était très pale. La nouvelle que venait d’annoncer l’homme de loi semblait bouleverser. 

— Eh bien, shérif, je ne vois pas comment nous pouvons vous aider dans votre 

enquête, déclara Walter. Mais pouvez affirmer aux habitants de Hollow Rock que l'institut n’est pas responsable de cette tuerie. 

— Comptez sur moi, professeur Redding. Désolé de vous avoir importuné, mais je suis oblige de vérifier toutes les pistes. 

Tandis que le shérif se dirigeait vers sa voiture, Bonnie intercepta le regard glacé, haineux, que Nicholas adressa à Walter. Surprise, elle vit un léger sourire étirer les lèvres de son père. Mais ce qui l’étonna le plus, ce fut la façon dont les autres savants dévisagèrent Nicholas avant de lui de lui tourner le dos et de redescendre au 

laboratoire. Leurs yeux étaient emplis de crainte. De reproche aussi, lui sembla-t—il. 
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Bonnie se réveilla en sursaut, haletante, et ouvrit tout grands les yeux dans 

l'obscurité, cherchant à savoir ce qui l'avait tirée de son sommeil. 

Les doubles rideaux masquaient la fenêtre et, dans la cheminée, le feu était éteint depuis longtemps. Dans la chambre régnait le noir le plus absolu. Elle lança un coup d’œil à son réveil électronique. Il était près de 2 heures du matin. 

Elle tourna la tête, tendit l’oreille. Oui, c’était bien un bruit de voix qu’elle entendait, dans le couloir. Des voix qu'elle reconnaissait. 

Sans bruit, elle se leva et marcha sur la pointe des pieds jusqu’à la porte. Elle l’entrebâilla tout doucement... et recula aussitôt. 

Mavis et Walter étaient sur le palier, la première en chemise de nuit transparente et très décolletée, révélant un corps superbe, et le second en pyjama. 

Immobile, respirant à peine, Bonnie tendit de nouveau l'oreille. Elle ne parvenait pas à discerner les mots, mais le ton indiquait qu’il s’agissait bel et bien d’une dispute. 

Quelques instants plus tard, son père refermait la porte de sa chambre d’un petit claquement sec. Risquant un coup d’œil dans le couloir, la jeune femme vit Mavis s’éloigner à grands pas vers l'escalier. 

Bonnie referma la porte sans bruit, éberluée par scène à laquelle elle venait 

d’assister. 

Ainsi Mavis n’avait pas perdu de temps. Après avoir eu une aventure avec Jonathan Dennison, le père de Jimmy, mort tout récemment, elle était devenue la maîtresse de Walter.  Brusquement, l’homme auquel sa mère était resté fidèle toute sa vie perdait un peu de son aura. L’image que Bonnie s’était forgée de lui se fracturait sous le poids de la réalité. Grands dieux, pourquoi ses parents n’avaient—ils  divorcé et refait leur vie chacun de leur coté? Son père se serait remarié avec une scientifique partageant son intérêt pour la recherche, et sa mère, belle et intelligente comme elle l’était, aurait pu épouser un homme agréable et cultivé qui lui aurait donné d’autres enfants... Au lieu de cela, Walter avait des aventures en cachette, tandis que sa mère le vénérait comme un saint! 

— Toutes ces années gâchées... Quelle absurdité, soupira Bonnie. 

Incapable de dormir, elle ouvrit la fenêtre et fit un pas sur le balcon. Une senteur d‘herbe humide, de feuilles mortes et d’aiguilles de pin séchées lui monta doucement aux narines, annonçant la fin de l’été indien. 

Le corps nu et frissonnant sous la soie légère de sa. chemise de nuit, elle demeura un long moment les yeux perdus dans l’obscurité, que seule déchirait la clarté d’un croissant de lune. Elle tressaillit violemment lorsqu’une branche craqua, juste sous le balcon. Se penchant, elle vit Nicholas qui la regardait. 

Sa haute silhouette demeurait dans l’ombre, mais ses yeux si clairs, levés vers elle, semblaient refléter la lumière argentée de la lune. 

Elle lui aurait souri si elle n’avait pris brusquement conscience qu'elle était presque nue et qu’il la dévorait des yeux tel un fauve tapi dans le noir, il épiait sa proie. 

Et Bonnie, le corps à peine voilé d’un souffle de soie et de dentelle, les cheveux retombant eu vagues souples sur épaules rondes, les yeux élargis et la bouche 

entrouverte par la surprise, était un vrai régal. Un festin de roi. 

Hypnotisée, elle le contemplait de son coté, le cœur battant la chamade. Son visage viril, tendu par le désir sous sa chevelure en désordre, était étrangement beau. 

Follement séduisant. Et elle comprenait sans peine son appel pressant, muet... 

Sans hésiter, elle quitta le balcon. Quelques instants plus tard, elle traversait le hall d’entrée et ouvrait doucement la lourde porte. L’air frais lui gifla les joues, fit danser sa chemise autour de ses jambes nues. 

Elle scruta l'obscurité autour d’elle. Ou était Nicholas? Avait—elle rêvé? N’avait-elle vu qu’une chimère, comme l’autre jour dans son bain? 

— Bonnie. 

Les yeux écarquillés, elle le vit s’avancer doucement, à pas feutrées, au ralenti, comme s’il craignait qu‘elle ne s'enfuie. Lentement, il leva les mains, les posa sur ses épaules dénudées. 

— Il ne fallait pas venir, chuchota-t-il. 

Mais sou regard avide lui disait tout le contraire. 

Elle huma avec délice le parfum de sa peau. Une odeur sauvage, qui évoquait la forêt et les grands espaces. 

— J’ai eu si peur que vous ne soyez qu’un rêve, murmura—t—elle en levant vers lui ses yeux brillants comme des émeraudes. 

Il déglutit avec peine. Il devait la repousser, l’obliger à rentrer dans sa chambre, à s’y barricader, même. En sa présence, elle courait les plus grands dangers. Il n’avait pas le droit de lui faire prendre de tels risques. Mais il en avait assez de fuir ses semblables, de vivre en solitaire, de s’astreindre à des horaires impossibles...Et il avait envie d’elle. 

Terriblement. 

Ce soir, il voulait oublier qui il était et ce qu’il faisait. Il ne voulait plus exister que pour elle. Il voulait sentir son corps tiède et souple se cambrer sous le sien, l’entendre chuchoter son nom entre deux gémissements; et voir ses grands yeux lumineux se voiler sous l’effet du plaisir. Il ne volerait au destin que quelques heures à peine. Juste le temps de l‘aimer... 

— Nicholas ? souffla Bonnie. 

Elle couvrit de sa paume légère et brûlante la main qu’il avait posée sur son épaule. 

Comme elle était belle, avec ses cheveux de soie, sa peau satinée, sa bouche si douce! 

songea—t—il, sachant qu’il avait perdu la bataille; Ce soir, il ne pouvait pas lui résister. Pour une fois, il laisserait son cœur parler en premier. 

Il leva les mains pour lui encadrer le visage et couvrit ses lèvres des siennes. Elle répondit avec ardeur à ses baisers, et tandis qu’elle le sentait vibrer contre elle, Bonnie palpitait de bonheur, follement heureuse de lui inspirer un tel désir. 

Surgie du plus profond d'elle—même, une vague de chaleur, une onde puissante, 

brûlante, l’envahissait et la faisait se plaquer instinctivement contre lui. Elle avait envie de cet homme... Une envie si prodigieuse qu’elle—en tremblait. 

— Allons dans ma chambre, chuchota—t-elle contre ses lèvres entre deux baisers fougueux. 

Il s’écarta légèrement, l’air hébété, comprenant d'un coup que si Bonnie n'avait pas eu le bon sens de lui suggérer sa chambre, il lui aurait fait l’amour sur la pelouse... 

Emporté par l’ouragan de la passion, il n’avait même pas songé à la décence. 

Mais il ne pouvait pas l‘aimer dans une chambre située à deux pas de celle de Walter, l’homme qu’il haïrait jusqu’à la fin de ses jours. Il se refusait à l’emmener dans la sienne, Elle risquait d’y découvrir son secret... Et elle le repoussait alors en le traitant de démon ou de montre, il en perdrait ce qui lui restait de raison. 

Il ne subsistait qu’une option. 

— Non... Suis-moi, dit—il en lui prenant la main. 

Il l’entraîna sur le chemin qui serpentait entre les bois. 

Lorsque le fourré se fit plus épais, il la souleva dans ses bras et continua d’avancer à grandes enjambées, ses yeux scrutant sans peine l’obscurité tel un fauve puissant. 

Lorsqu’ils pénétrèrent dans la grotte, elle frissonna. Il la serra plus fort contre lui, et ils arrivèrent bientôt près du ruisseau dans lequel se reflétait la lueur des étoiles. 

— Nicholas? dit—elle, étonnée de voir qu’il ne s’arrêtait pas. 

En guise de réponse, il la bâillonna d’un baiser, puis il reprit sa marche dans le noir. 

Quelques instants plus tard, il la laissait glisser à terre. Il la relâcha un instant pour allumer une petite lampe à huile. 

Pourquoi l’avait—il amenée la? se demanda—t-il avec angoisse. C’était son repaire, sa tanière, un endroit secret, spécialement aménagé pour le couper des autres, de Walter, surtout. Seul Jimmy le connaissait. Il avait une confiance absolue en 

l'adolescent, il savait qu’il ne le trahirait jamais. Et Bonnie? 

Il vit son air stupéfait tandis qu’elle parcourait la pièce du regard. Les murs taillés dans le roc par une érosion naturelle étaient recouverts de patchworks aux couleurs fanées, qui faisaient office de tentures. Des tapis adoucissaient le sol rugueux. Dans un coin, il y avait un matelas épais, une petite table en bois blanc, quelques livres, des caries à jouer et un vase de fleurs. 

Elle s'approcha des bourgeons à peine éclos. 

— C’est Jimmy qui les a apportés ici, n’est—ce pas? 

Nicholas hocha la tête, les yeux fixés sur elle. 

Ils restèrent longtemps silencieux. La flamme de la lampe projetait des formes changeantes sur les murs, des jeux d’ombre et de lumière qui se reflétaient dans leur prunelles. Immobiles, frémissants, ils se dévisageaient, à l’écoute du désir puissant qui montait en eux, bouillonnait dans leurs veines, explosait dans leurs corps. 

Un sourire énigmatique aux lèvres, une flamme sensuelle au fond des yeux, Bonnie s’assit sur le lit. Les boucles emmêlées et les joues rosies par le vent, elle le contemplait d’un regard assombri, gorgé de promesses. 

En deux enjambées, il vint à sa rencontre et la prit dans ses bras. 

Leurs bouches se rejoignirent, leurs langues se mêlèrent dans une fiévreuse 

impatience. Ils roulèrent sur le matelas, le corps en feu. Dans ce lieu étrange que nul ne connaissait, ils n’avaient plus ni passé ni futur et cette liberté les grisait. Le silence se peupla bientôt de frôlements, de cris rauques et de gémissements... Les vêtements tombèrent sur le tapis. 

— Oh, Nicholas..., soupira Bonnie en regardant son compagnon avec émerveillement. 

Le corps solidement charpenté malgré sa minceur, les épaules larges, les muscles saillants sous la peau tannée, le geste à la fois retenu et sauvage, il frémissait de désir pour elle. Mais il tenait à prendre son temps. 

Longtemps, coulé contre elle, il joua savamment avec ses lèvres, les goûtant, puis s’éloignant pour mieux les reprendre et les savourer comme s’il venait de découvrir le fruit le plus délicieux. 

Bonnie perdait la raison sous la lente et exquise torture. Impatiente, fébrile, elle voulait plus, beaucoup plus... Au moment ou elle se cambrait pour mieux s’offrir à ses baisers, il s’écarta et la contempla. 

Les cheveux étalés sur la couverture, les yeux mi-clos, sombres et provocants, la bouche entrouverte, insolente, elle le rendait fou. Et son gracieux corps tiède, velouté, qui ondulait fiévreusement sous ses paumes, tout frémissante de ses caresses, allumait en lui un désir incendiaire, volcanique, inouï... 

Avec un gémissement de frustration, elle enfouit les doigts dans sa crinière brune pour le plaquer contre elle. Il eut un rire bref, et un éclair de triomphe zébra ses prunelles argentées. Ainsi, elle le désirait aussi follement qu'il la voulait. 

Il fit descendre sa bouche le long du cou fragile, s'attarda sur sa gorge nacrée, émerveillé par les seins blancs, si doux, sur lesquels la flamme de la lampe jetait une lueur dorée. Elle tressaillit lorsqu’il en toucha une pointe de la langue. 

Les yeux clos, elle fit glisser avec volupté ses mains sur le dos musclé de Nicholas, et sentit qu’il creusait les reins sous ses paumes. Il tenait à faire durer ces instants bénis, sachant qu’il les dérobait un à un au destin. Mais lorsqu’elle l’appela, se cambra à sa rencontre, cherchant aveuglément ses lèvres, lorsqu’elle chuchota son nom à son oreille d’une voix de gorge, lorsqu’il la sentit frémir de plus en plus violemment sous lui, il perdit tout contrôle. Avec un gémissement rauque, il se glissa en elle. 

Le cœur battant, les sens déchaînés, n’en pouvant plus d'attendre, il plongea en elle avec une telle force qu’il eut peur, un instant, de l’avoir blessée. Il s’immobilisa, haletant. Mais elle ouvrit les yeux et il lut dans son regard la même ivresse fiévreuse, sauvage... 

Alors il se laissa emporter par la violence de sa passion. Cabré au—dessus d’elle, il la modela de ses mains jusqu’à ce qu’elle s’épanouisse enfin, jusqu’à ce qu’elle crie grâce, submergée par les vagues successives qui l'emportaient toujours plus haut, toujours plus loin... Ils se rejoignirent, criant chacun le nom de l’autre, au sommet ultime du plaisir. 

Lovée contre Nicholas, une larme de bonheur perlant encore à ses longs cils, Bonnie tentait de se ressaisir. Son univers avait basculé d’un coup entre les bras puissants du jeune savant. Elle le connaissait a peine, et pourtant, cet homme au regard si mystérieux avait fait surgir en elle des émotions et des sensations qu’elle n’avait encore jamais éprouvées. Des désirs aussi, songea-t—elle en rougissant. 

Avec lucidité, elle se rendait compte qu’elle était tombée amoureuse de lui. Oui, elle était éperdument amoureuse d’un homme qui dissimulait sans aucun doute un lourd secret et que ses pairs considéraient avec méfiance. Avec effroi, même. 

Elle sentit qu’il braquait sur elle son regard de fauve, et elle ouvrit les yeux. 

— Jamais une femme ne m’a aimé sans demander une contrepartie, lui dit—il d’un ton neutre. 

— Ah? Et je suppose que tu as eu beaucoup de petites amies ? 

— Non... Deux seulement, répondit—il avec une franchise touchante. La première était un professeur, et elle se disait fascinée par mon intelligence. Elle voulait à tout prix me contrôler. La seconde était une scientifique qui cherchait à me faire travailler sur un projet qu’elle avait entrepris mais qu’elle était incapable de mener à bien. 

Chaque fois, il m'a fallu du temps pour me rendre compte qu’elles me dupaient. 

Il s’interrompit et scruta le Visage de Bonnie avec intensité. 

— Et toi ? chuchota—t-il, le regard impassible mais les traits tendus. Que veux—tu obtenir de moi? 

Elle secoua la tête en souriant. 

— Rien! Rien du tout, je t'assure. 

Elle le sentit se détendre contre elle. Renversant la tête, elle contempla un instant la lumière laiteuse des étoiles, qui filtrait à travers les rochers disjoints formant la voûte de la grotte. 

— Quand viens-tu ici, Nicholas ? 

— Quand j’ai envie de m’éloigner le plus loin possible de l'institut, murmura-t-il d’une voix assoupie. C'est mon coin à moi... Rien que moi. 

Elle ferma les yeux et se vit brusquement sur son balcon. quelques heures plus tôt. 

Nicholas avait surgi de l'ombre et dardé sur elle ses prunelles étincelantes. Comment aurait-elle pu résister à son appel? L’énergie, le désir qui émanait de lui semblait si fort, si puissant... Ce qui venait de se passer entre eux était inévitable. Comme une force mystérieuse, plus grande que la sienne, avait décidé pour elle. 

Avec un léger sourire, elle se rappela le rêve qu’elle avait fait dans sa baignoire. Tous ses fantasmes ne surpasseraient jamais ce qu’elle venait de ressentir. La fiction était bien fade, comparée à la réalité... Nicholas lui avait révélé des plaisirs, des jouissances qu’elle n’aurait jamais soupçonnés. 

Et lui? Avait—il été comblé? Que représentait cette nuit, pour lui? Un événement très spécial, ou simplement quelques moments de plaisir? Elle se tourna doucement vers lui. 

Il s’était endormi. 

Pour la première fois, elle vit son visage détendu, ses traits apaisés. Une fois ses paupières closes sur son regard argenté, le jeune homme n’avait plus rien de 

mystérieux. Le sommeil avait dissipé les ténèbres qui l'entouraient habituellement, le libérant enfin de ses angoisses. 

La réalité était—elle aussi terrible pour lui ? se demanda Bonnie, avant de s’assoupir à son tour. 

*** 

Nicholas se réveilla, les sens aux aguets, les narines frémissantes, les yeux fouillant l'obscurité. Il ne détecta, aucun danger. Rassuré, il voulut se redresser, mais s’aperçut que Bonnie avait posé la tête sur son bras et dormait d’un sommeil paisible, les lèvres étirées en un sourire d’enfant heureux. 

Il s’immobilisa, se retenant de respirer de peur de la réveiller. Et aussi de peur de rompre le charme de cette nuit magique... Entre les bras de Bonnie, il avait connu un bonheur inouï. Un bonheur qu’il n’espérait plus.  Il la contempla longuement, 

émerveillé par sa beauté, sa douceur... Sa fragilité aussi. Il aurait tant voulu voir encore son image se refléter dans les yeux émeraude, et l’aimer de nouveau, pour ressentir la joie formidable d’exister vraiment. 

Elle était la vie, la lumière, l’amour. 

Il n’était que ténèbres, angoisse et désespoir. 

Elle détenait entre ses mains les clés du futur. Il n’avait plus d’avenir. Et dans quelque temps, se souviendrait-il encore de son passé? 

Un terrible sentiment d’injustice s’empara de lui. La rage, la frustration l’envahirent à l’idée qu’il n’était plus un homme normal. Qu’il ne le serait sans doute plus jamais. 

Impuissant. Il sentit brusquement la colère monter en lui gronder dans ses veines. 

« Oh; non... Non, pas maintenant! »

Terrifié, il se sentait chavirer, basculer dans un monde de forces qu’il ne contrôlait pas. 

Une énergie brute, sauvage, alimentait les gênes primitifs qu’on lui avait injectés. Avec horreur, il sentit ses lèvres se durcir et palpiter, l’écume lui envahir la bouche. 

« Non ! Mon Dieu, je vous en supplie... Faites que cela n'arrive... » 

La douleur lui vrillait les tempes, il avait l'impression que son crane gonflait et se déformait sous l’effet d’une pression énorme. Ses prunelles se rétrécissaient, ses yeux n'étaient plus que deux fentes lumineuses, dans lesquelles le jaune se mêlait à l'argent ! 

Un grondement sourd lui échappa, Affolé, il regarda Bonnie. Elle dormait, totalement inconsciente de l’horrible que mutation que subissait son amant et des risques qu'elle courait à son coté. 

Car il était trop tard pour fuir. Si cette énergie étrangère prenait le dessus, son cerveau, ses nerfs, ses muscles ne lui obéiraient plus. Le corps de Bonnie, qu’il venait de caresser et d’aimer avec tant de fougue et de passion, ne serait plus dans quelques instants qu’un tas de chair informe, lacérée par des griffes puissantes et tout ensanglantée... 

Il ferma les yeux, secoua la tête, fit appel à tout ce qui lui restait de volonté. La sueur lui coulait sur le dos, le front, tant l‘effort était intense. De toutes ses forces, il se rebella contre la mutation qui s’annonçait, luttant farouchement pour conserver sa nature humaine, pour ne pas devenir la proie des ténèbres, et se transformer en cette entité malfaisante qui rodait dans les bois, guettant sa prochaine victime. 

Son cerveau enregistra un léger mouvement à droite. 

« Bonnie... Ne te réveille pas... Je ne veux pas que tu me voies ainsi !» 

Les muscles de ses bras se tendaient., se durcissaient. Son corps se convulsait. 

Haletant, Nicholas réprimait de son mieux les gémissements que lui arrachait la souffrance. Mais le plus terrible, c’était de savoir que les ténèbres allaient bientôt envelopper son cerveau d’un voile noir, épais... Que la mutation modifiait son esprit si brillant en même temps que son apparence physique. 

Il ne cessait de prier pour que Bonnie ne voie pas cette vision de cauchemar, cet être monstrueux qu’il était en train de devenir. Car ce serait la dernière image de lui qu’elle aurait avant de mourir, déchiquetée par ses griffes, par ses crocs. 

« Non! » 

Le cri muet, désespéré, surgit du plus profond de son âme. 

Il avala de grandes goulées d’air, s’efforçant de refouler les pulsions fatales qui montaient en lui, et se concentra sur Bonnie. Elle était si jolie, si pure... Il se remémora, scène par scène et dans les moindres détails, les heures qu’il venait de passer avec elle. De nouveau, il sentait la fantastique fusion de leurs corps, l'union sublime de leurs cœurs, de leurs âmes. Il emplit son esprit de cette image, comme s’il s’agissait d’un talisman capable d’éloigner l’énergie du mal. 

Peu à peu, le feu qui le dévorait se calma, la rage et la violence qui menaçaient de l’envahir, de s’emparer de son corps et de son esprit, s’apaisèrent. Lentement, par secousses, la puissance maléfique se retira de son système, comme la mer se retire de la plage au moment de la marée basse. Ses os, ses nerfs, ses organes reprirent leur taille et leur place normales. 

Des larmes de soulagement coulèrent sur les joues de Nicholas. On lui avait accordé un sursis. Mais pour combien de temps? 

Il se pencha sur Bonnie, scrutant avidement ses traits. 

Elle lui avait fait connaître le paradis, et il avait failli l’entraîner en enfer... Quelle folie de l’avoir amenée ici! 

Un profond accablement remplaça la colère au fond de son cœur. En lui, l’homme avait réussi à contrôler la bête. Mais un jour, ce serait le contraire. S’il ne trouvait pas d’antidote, la mutation risquait de devenir irréversible. 

— Bonnie, murmura-t—il. 

Il posa la main sur l’épaule tiède de la jeune femme, heureux de sentir encore une fois le grain de sa peau. 

— Bonnie, réveille—toi... Il faut que tu rentres à l’institut. 

Elle souleva une paupière encore lourde de sommeil et lui sourit, d’un sourire si tendre, si sensuel, que Nicholas faillit en oublier toutes ses bonnes résolutions. 

— Je veux rester encore un peu ici, avec toi, chuchota—t-elle. 

— Non..i C’est impossible, Bonnie, 

Dans un sursaut de volonté, il détacha les yeux de ce regard embrumé, de cette bouche rose, de ces courbes provocatrices... Si seulement il pouvait l’aimer encore une fois ! 

Non. C’était trop dangereux. 

Il se leva et s’habilla en hâte. Puis il lui tendit sa chemise de nuit. Dès qu’elle l’eut enfilée, il lui prit la main pour l’aider à se relever. Ils se retrouvèrent face à face. 

Nicholas se rapprocha, le corps tendu à l’extrême par l’envie d’elle. Il voulait la toucher, une dernière fois. 

Avec un gémissement rauque, qui ressemblait à une plainte, il se pencha pour goûter de nouveau la texture souple, soyeuse, vivante de ses lèvres, tandis que sa main remontait sur la taille fine, pour envelopper un sein ferme et gonflé. 

— Oh, Bonnie, gémit—il. 

Quand il s’arracha à sa bouche, elle leva les bras pour encercler sa nuque et prolonger ce baiser. Mais elle s’immobilisa, le geste en suspens, en voyant son air torturé. Quelle bataille terrible se livrait-il donc, à l’intérieur de lui—même? 

Devinant son intention, il lui prit les mains et la contempla un long moment, comme s’il voulait graver ses traits dans sa mémoire. Puis il baissa les yeux. 

— Viens... Il faut rentrer. 

Lorsqu’ils sortirent à l’air libre, l’aurore rosissait déjà le ciel. Une brise légère faisait frissonner la cime des arbres et la rosée perlait en gouttes irisées sur l’herbe tendre. La journée s’annonçait magnifique. 

Il semblait à Bonnie que toutes les promesses du, monde étaient contenues dans cette aube aux tendres nuances. Le cœur gonflé de bonheur, elle songea aux instants 

enchanteurs qu’elle venait de partager avec Nicholas. Quelle que fut la part de ténèbres qu’il abritait, elle savait qu'il l’aimait. Seul l’amour pouvait faire naître cette subtile alchimie entre deux êtres et nouer ces liens magiques, si intimes qu’elle avait l'impression que, désormais, ils faisaient partie l’un de l’autre. 

Nicholas s’arrêta devant la porte de l‘institut. 

— Bonnie... 

Le sourire qu’elle ébauchait en l’entendant prononcer son prénom avec ferveur 

s’effaça instantanément devant les traits tendus et le regard vide, terni, de son compagnon. 

« Il a des regrets. Il m’aime, mais il ne peut oublier que je suis la fille de mon père, se dit—elle pour se rassurer. Il déteste Walter. »

Elle se mit sur la pointe des pieds et pressa les lèvres contre celles de Nicholas. Il se raidit, posa les mains sur ses épaules dans l’intention de la repousser... Et puis, n’y tenant plus, la plaqua contre lui et lui rendit son baiser avec une fougue, une violence, qui la laissa tout étourdie. 

— Va vite dans ta chambre, lui murmura—t-il à l’oreille avant de la relâcher. 

Elle hocha la tête, encore haletante, et se faufila à l'intérieur de la maison. Une fois dans sa chambre, elle se dirigea immédiatement vers le balcon. Nicholas était toujours la, immobile, le visage levé vers elle. 

Leurs regards s’accrochèrent un long moment. Le tourment que Bonnie lut dans les yeux de son amant était si profond, si désespéré, qu’elle retint son souffle. Quelles plaies internes, quelles blessures secrètes avait-elle rouverte sans le savoir? Quels mystérieux démons avait-elle réveillés en lui? 

Et pourtant, malgré son air torturé, son regard exprimait une émotion indicible, qui allait droit au cœur de Bonnie. Implicitement, il reconnaissait ainsi le lien qui les unissait. Un instant, au cœur de la nuit, leurs âmes s'étaient reconnues et avaient fusionné. Ils ne pourraient plus jamais être étrangers l’un à l’autre. 

Nicholas recula, pas à pas, les yeux toujours perdus dans les siens. Puis il se détourna brusquement et disparut dans la forêt. 

Avec un soupir, Bonnie quitta le balcon et referma doucement la fenêtre. Il lui fallait prendre un peu de repos si elle ne voulait pas alerter son père par une mine défaite et des yeux cernés. 

En se dirigeant vers son lit, elle passa devant le grand miroir qui ornait un mur de sa chambre. Elle sourit à son reflet. Les mèches emmêlées et les joues roses, les paupières lourdes et les lèvres gonflées, elle portait sur le visage l’éclat de sa nuit passionnée. 

L’image que lui renvoyait son miroir était celui d’une femme amoureuse. 

Elle fronça brusquement les sourcils et se rapprocha de la glace, étonnée. Quelle était cette tache d’une drôle de couleur, sur la soie de sa chemise de nuit? 

Baissant les yeux, elle vit que ce n’était pas une tache. D'un doigt tremblant, elle saisit l‘un des cheveux qui couvraient le devant de sa chemise, et se tourna vers la fenêtre pour l'examiner à la lumière du jour. Il n’appartenait ni à elle ni à Nicholas. 

C'était un poil, long de quelques centimètres et gris anthracite. Un poil d’animal... Un chien. Ou un loup. 

Un froid glacial l’envahit. Elle se mit à trembler de tous ses membres. Le loup avait

—il pénètre dans la grotte? Trop occupés par leurs ébats amoureux, ils ne l’avaient pas vu... Mais dans ce cas, comment avait—il pu laisser des poils sur sa chemise? Elle était juste au pied du lit. Un loup ne se serait jamais approché aussi près... Ou alors, il les aurait attaqués. Peut-étre Nicholas l’avait—il apprivoisé ? Peut—être partageait—il sa grotte avec lui? Non, il ne laisserait pas Jimmy aller et venir ainsi s’il y avait un animal féroce dans les parages... Alors, quel était le lien entre Nicholas et le loup? 

La vision révoltante des corps mutilés des ratons laveurs s’imposa à son esprit. Et puis, il y avait eu le cheval et la vache, tués de la même manière, selon le shérif. 

Le cœur de Bonnie se serra d‘angoisse. Nicholas l’avait prévenue que le mal rodait dans l’institut, et elle commençait à le croire. Mais ce qui la terrifiait encore plus que la présence d’un loup tueur, c’était la part de mystère qu’abritait le jeune savant. Les ténèbres qui voilaient parfois son regard ou la flamme jaune, sauvage, qu’elle voyait y poindre juste avant qu’il ne la repousse et disparaisse brusquement. 

Elle l’aimait comme jamais elle ne se serait cru capable d’aimer. Elle l’aimait de tout son cœur. Pourtant, son instinct lui soufflait de s’éloigner de lui le plus vite possible, pendant qu’il était encore temps... 
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Combien de temps demeura—t-elle ainsi, pétrifiée devant son miroir, les yeux 

élargis par l’effroi? Elle n'aurait su le dire. 

Lorsqu’elle s’écarta du miroir, Bonnie avait le teint blême et le regard perdu de ceux qui viennent d’être confrontés à l'incroyable, au fantastique. 

Avec des gestes d’automate, elle retira sa chemise souillée, en enfila une autre et se glissa sous la couette. Son sommeil fut peuplé de visions étranges, un puzzle fou qui mêlait le sourire innocent et joyeux de Jimmy, le regard froid de son père, les baisers passionnés de Nicholas et des animaux horribles, aux contours cauchemardesques. 

Elle se réveilla exténuée. Ce n’était pas une fatigue physique, mais mentale. Une profonde lassitude de l'esprit devant ces points d‘interrogation sans fin, ces phrases énigmatiques et tous ces mystères qui semblaient hanter l’institut. 

Après une bonne douche et une friction énergique, elle se sentit mieux. Habillée, coiffée et maquillée, elle alla même jusqu’à sourire à son reflet dans le miroir de la coiffeuse. Une chose au moins était claire dans son esprit : elle aimait Nicholas. De toute son âme. Quant à l’énigme des poils d’animal trouvés sur sa chemise de nuit, l’explication était simple : le loup qu’elle avait aperçu dans les bois devait avoir logé dans la grotte avant que Nicholas ne l’aménage pour lui-même. D’ailleurs, elle allait lui en parler tout de suite... 

En chantonnant, elle descendit rapidement l’escalier et se rendit dans la salle à manger. Elle y trouva Mavis déjà en train de débarrasser la table des restes du petit déjeuner. 

— Bonjour, Mavis! s’écria-t-elle gaiement. Savez-vous ou se trouve Nicholas? 

— Au laboratoire. Il s’y est enfermé d-s l’aube et n’a pas pris le petit déjeuner avec les autres. 

Le ton sec de la gouvernante ne désarma pas la jeune femme. Elle s’y était habituée. 

— Vous ne l’aimez pas, n’est—ce pas? observa—t—elle en saisissant la cafetière que Mavis avait laissée pour elle sur la table. 

La gouvernante lui lança un regard surpris. 

— Je ne suis pas payée pour donner mon opinion. 

— Mais vous en avez une, rétorqua paisiblement

Bonnie entre deux gorgées de café. Cette fois, Mavis hésita. 

— C’est vrai, admit-elle. Mais j’ai appris à garder mes sentiments pour moi. Ici, voyez-vous, on se fiche de l’opinion des autres comme d’une guigne. 

Elle leva la main en voyant Bonnie ouvrir la bouche. 

— Inutile de m’interroger davantage, je ne répondrai plus. D’ailleurs, vous feriez mieux de cesser de poser des questions, ajouta—t-elle, la mine sombre. 

Sur ce, elle s’éclipsa dans la cuisine, l’air plus fermé que jamais. La prunelle élargie et la bouche entrouverte, Bonnie la regarda partir. 

Elle avala une seconde tasse de café, puis pianota sur la table, les sourcils froncés. 

Pourquoi ne parvenait-elle à obtenir aucune réponse satisfaisant à ses questions? Tout le monde semblait apprécier les charades, ici! Son père éludait ses interrogations, Nicholas lui donnait des avertissements sans les expliciter, et maintenant, même Mavis s’y mettait... Jimmy lui paraissait sincère et direct., Le problème, qu‘il ne parlait pas du tout. 

Bonnie sourit inconsciemment en évoquant les grands yeux si expressifs de 

l’adolescent sous ses mèches. Mavis savait—elle que son fils passait de longues heures avec le ténébreux Nicholas? 

Un rayon de soleil vint frapper le verre de sa montre et Bonnie y lança 

machinalement un coup d’œil. Il était à peine 8 heures. Quand Nicholas allait—il remonter du laboratoire? Il fallait absolument qu’elle le voie, qu’elle lui parle. Il n’allait quand même pas passer la journée enfermé dans ce sous-sol aseptisé ! Et si c’était le cas, eh bien elle le verrait ce soir au dîner... 

Nicholas ne prit part à aucun des repas, ni ce jour—la ni la lendemain. Il semblait s’être volatilisé. Depuis sa chambre, Bonnie le guetta de longues heures durant, la porte entrouverte dans le couloir. En vain. Le jeune savant ne dormait même plus dans son lit. Le troisième jour, la jeune femme n’était plus qu’une boule de nerfs. Pourquoi Nicholas la fuyait-il? Regrettait-il leur nuit dans la grotte? Pourtant, il n’était certainement pas le genre d’homme à prendre les choses à la légère... D’un autre coté, il se méfiait des femmes. Ne lui avait-il pas dit que ses deux précédentes aventures n'étaient soldées par un échec? Que les femmes tentaient toujours d’obtenir quelque chose de lui? Il craignait peut—être que Bonnie ne s’accroche à lui. Pire: qu’elle ait des rêves de robe blanche et de fleurs d’oranger... 

Son père semblait à peine plus disponible que Nicholas. Bonnie ne le voyait qu’aux repas. Il s’éclipsait avant même que Mavis ne serve le café. Une fois de plus, la jeune femme se demanda pourquoi il l’avait invitée à l’institut, alors qu’il savait 

pertinemment qu’il n’aurait guère de temps à lui consacrer. 

Lasse de rester dans sa chambre à attendre Nicholas; elle partit se promener avec Jimmy. Une fois de retour, elle décida d’aller faire un petit tour dans la bibliothèque, pour feuilleter les albums de photos. C’est la qu’elle s’aperçut qu’ils ne contenaient que des clichés de sa mère et d'elle. Les autres instantanés avaient été soigneusement décollés. Mais pourquoi? 

« Un mystère de plus », songea—t—elle avec un soupir en refermant l’album. Voila une question de plus qu’il lui faudrait poser à son père... Quand elle le verrait seule à seul, ce qui paraissait chaque jour plus improbable. 

— Nicholas ne sort donc plus du laboratoire?  demanda Bonnie, les nerfs à vif, lorsqu’elle constata l’absence du jeune savant au dîner. 

— Il a des horaires très particuliers, affirma son père. Il aime travailler vingt—quatre heures sur vingt-quatre plusieurs jours d’affilée. Ensuite, il se met en vacances...Et puis il recommence. 

— Est-ce que Mavis lui prépare des sandwichs ? Il n’a pas pris un seul repas normal en trois jours... 

Walter dévisagea Bonnie d’un air amusé. 

— Tu sembles bien inquiète! Aurais—tu le béguin pour notre ami ? 

Horrifiée, la jeune femme se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux. Le sourire de son père s’élargit. 

— Oh, mais tu me vois ravi de cette amitié! déclara-t-il en riant. Exactement ce que j’espérais... Dis—moi, tu as couché avec lui? 

— Papa ! s’exclama Bonnie, scandalisée en lui lança un regard furieux, tandis que les collègues de Walter piquaient du nez dans leur assiette et faisaient mine de s’absorber dans la contemplation de nourriture. 

Walter fit la grimace. 

— Excuse—moi... Je ne voulais pas te choquer, je n’ai pas l’habitude d’avoir une fille, ajouta-t-il en lui faisant un sourire gêné. J’ai un esprit déformé par la science, qui tient davantage compte des faits que des sentiments. 

Bonnie hocha la tête, le visage crispé, Certaines de ses amies avaient des relations très ouvertes avec leurs parents. C’était loin d’être son cas. Son père ne savait même pas quelle était la couleur favorite de sa fille ou dessert préféré. Pas question de le laisser brûler les étapes et l'interroger sur sa vie privée! 

— De toute façon, déclara Walter d’un ton conciliant, il est inutile que tu t’inquiètes pour la santé de Nicholas. Il est aussi solide qu’un animal et peut se passer de sommeil et de nourriture pendant quelques jours. 

Il eut un petit rire entendu, comme s’il venait de faire une plaisanterie qu’il était le seul à comprendre. Puis il se tourna vers son voisin et se mit à lui parler d’un aspect technique de ses recherches. 

L'appétit coupé, Bonnie chipota dans son assiette. La question indiscrète de son père, la façon dont il l’avait posée en public prouvaient que leur relation était au point mort, et leurs sentiments, artificiels. Walter regardait sa fille avec plus de curiosité que d’affection. Il avait repoussé avec soin toutes les tentatives qu’elle avait faites pour approfondir leur relation, et la jeune femme se sentait découragée. A quoi bon insister? 

****

L’orage grondait au loin. Après le dîner, Bonnie s’était réfugiée dans la bibliothèque. 

Solitaire et désœuvrée une fois de plus, elle ouvrit la porte-fenêtre. L’atmosphère lourde, le ciel sombre zébré d’éclairs, les roulement rageurs du tonnerre 

correspondaient au climat de l’institut, à la tension qu’elle devinait chez son père sous ses sourires éblouissants et à la colère sourde qu’elle ressentait habituellement chez Nicholas. Quant à elle-même, elle se sentait aujourd’hui aussi électrique que l'air ambiant. 

Elle s'avança sur la petite terrasse. Autour d’elle, tout n’était que confusion. Les branches s’agitaient sous le vent tiède et des éclairs de plus en plus fréquents illuminaient les bois. La forêt était plus déserte que jamais. Déjà au cours de ses promenades, elle n’avait aperçu aucun écureuil s’affairant ça et la, en quête de provisions pour l’automne. Aucun lapin détalant brusquement pour se cacher dans un fourré. Les oiseaux qu’elle avait entrevus volaient au-dessus des arbres, comme s’ils ne faisaient que passer. 

«  D’ailleurs, moi aussi, je ne fais que passer », songea—t—elle. Comme les bois, l’institut lui semblait un lieu hostile, qu’elle ne serait pas fâchée de quitter : Elle repartirait déçue par son père, mais au moins, aurait—elle eu le mérite d’essayer. Oui, il lui fallait envisager un départ prochain. Rien ne la retenait ici... 

Sauf Nicholas, bien sur. Comment effacerait—elle de son esprit, de son cœur, l’image du jeune homme? Ses yeux tour à tour sombres et étincelants, son air farouche, qui savait se faire si tendre, et ses sourires trop rares, qui semblaient l'éclairer de l’intérieur? Non, elle ne pouvait pas le quitter. Encore moins l’oublier. Il lui fallait rester encore un peu, le temps de savoir si Nicholas éprouvait un sentiment pour elle, et si cet amour avait des chances de s’affermir et de s’épanouir. 

Mais  pourquoi le jeune savant s’était-il enfermé dans son laboratoire juste après l’avoir raccompagnée? Pourquoi refusait-il d’en sortir? Cherchait-il à tout prix à l’éviter ? Avait-il des regrets? Comment pouvait-on regretter des heures aussi sublimes? 

Avec un soupir, elle s’apprêtait à remonter dans sa chambre lorsqu’elle se rendit compte que la porte la bibliothèque donnait sur l’escalier menant au laboratoire. Si elle s'asseyait dans le gros fauteuil en tapisserie et y demeurait toute la nuit sans bouger, elle aurait sans doute une chance d’apercevoir Nicholas, Il allait forcément remonter dans sa chambre à un moment ou à un autre. 

Sans hésiter, elle s’installa dans le siège et commença à faire le guet, le regard rivé sur la cage d’escalier. 

Il était près de 2 heures du matin. Pétrifiée comme une une statue. Bonnie avait vu les collègues de Walter, puis son lui-même, remonter l’un après l’autre du laboratoire et se diriger vers leurs chambres. Maintenant, le silence et l'obscurité régnaient dans l’institut. Seul le roulement du tonnerre déchirait de temps à autre le calme de la nuit. 

La jeune femme réprima un bâillement et songea un bref instant à descendre au sous-sol pour y retrouver Nicholas. Devinant que son père serait furieux s’il apprenait qu'elle avait pénétré dans le laboratoire sans autorisation. elle renonça à son idée. 

Elle alla remettre une bûche dans le feu et reprit son poste d'observation. Sa longue attente fut récompensée lorsqu'elle entendit enfin des pas lourds dans l’escalier. 

Nicholas! Le cœur battant, elle se redressa dans son fauteuil. La haute silhouette du jeune homme parut sur le seuil. Elle le vit s’adosser au chambranle de la porte et se passer une main dans les cheveux en haletant légèrement, comme si le fait de monter l'escalier l’avait exténué. 

Le cœur de Bonnie débordait d’amour et de compassion. Il dut sentir son regard pose sur lui, car il tourna brusquement la tête. Lorsqu’il la vit, son regard s’éclaira un bref instant. Puis il se voila de nouveau, n’exprimant plus que fatigue et résignation. 

— Il est tard, murmura-t-il. Qu’est-ce que tu fais ici ? 

— Je t’attendais. 

Avec un soupir, il la rejoignit et se laissa tomber dans le fauteuil près du sien. Il fixa les flammes et elle vit, à leur lueur, à quel point il était épuisé. 

Elle attendit patiemment qu’il refit surface. Pendant trois jours, son travail l’avait totalement absorbé. Il lui fallait un peu de temps pour s’en détacher et se concentrer sur autre chose. 

Au bout d’un long moment, il cligna des yeux comme s’il émergeait d’un rêve et se tourna de nouveau vers elle. 

— Pourquoi m’as-tu évitée? demanda-t—elle aussitôt avant qu’il puisse parler. Je suis sure que tu es un gentleman, Nicholas, ajouta-t-elle en souriant. Tu n’as pas l'habitude de passer la nuit avec une femme pour la fuir ensuite. Que s’est-il passé? 

Un sourire étira les lèvres du jeune homme. Un sourire cynique et froid comme une lame de couteau. 

— Tu te trompes, Bonnie. Je n’ai rien d’un gentleman. 

— Nicholas... Ne fais pas cela, je t’en prie. 

— De quoi parles—tu? 

Bonnie se leva et s’agenouilla devant lui. Elle posa les mains sur les cuisses de son amant et le regarda droit dans les yeux. 

Il cilla et tressaillit à son contact. 

— Ne renie pas ce que nous avons partagé, chuchota—t—elle. C’était trop beau... 

Trop parfait. 

— Parfait? 

Il se d'un bond et se campa devant la cheminée en lui tournant le dos. 

— C'est tout sauf parfait, Bonnie. C’était une folie, irraisonné, absurde... 

Sa voix s'étrangla. Il lui fit face et ses traits tourmentés, yeux assombris par le désespoir affectèrent profondément la jeune femme. 

— C'est ma faute. Cela n'aurait jamais du se produire, murmura-t-il, la voix rauque. 

D'une main tremblante, il releva la mèche trop longue qui lui barrait le front. 

— Nicholas... Je crois que tu n’es pas en état de discuter ce soir. Tu as l’air épuisé. 

Elle l'avait attendu, espéré trop longtemps pour se disputer avec lui et n’avait qu’une envie : se jeter dans ses bras et l'embrasser passionnément. 

Mais elle n’en fit rien. A la place, elle déclara :

— Écoute, je vais te préparer un en—cas. Tu dois mourir de faim. 

Et elle se dirigea vers la cuisine, ou il la suivit machinalement. 

Tandis qu’elle s’affairait, Nicholas s’assit devant la longue table en bois. Devinant que le néon blesserait ses yeux fatigués, elle posa une bougie sur la table. Puis elle apporta ce qu’elle avait trouvé. 

— Ah, voila le reste du jambon que nous avons eu ce soir. Il était délicieux. 

Elle place devant lui l’assiette qu'elle venait de retirer du réfrigérateur. Puis elle alla chercher du pain, du beurre, de la salade et un grand verre de lait froid. Tout en lui réparant des sandwichs, elle l’observa du coin de l’œil. A l’évidence, il était reparti dans un autre univers, un monde connu de lui seul... 

Lorsqu’elle lui toucha le coude et poussa vers lui la nourriture, il sursauta et la fixa d’un air égaré. Puis il la remercia d’un sourire et entama son repas. 

Heureuse, elle le regarda manger en silence. La cuisine, nichée au cœur de la grande maison, était soudain devenue un lieu très intime, ou elle se sentait en sécurité. 

Nicholas avala la dernière bouchée, termina son verre de lait. 

— Merci, Bonnie. Je crois que j’en avais besoin. 

Elle lui sourit et s’aperçut que ses traits étaient déjà moins tirés, ses joues plus colorées, comme si la nourriture l’avait régénéré sur—le—champ. Il lui rendit son sourire. 

Encouragée, elle posa sa paume fine, légère, sur la main de Nicholas. Il ne la retira pas. Au bout d’un moment, il la retourna et leurs doigts s’entrelacèrent. 

— Ah, Bonnie... Pourquoi a-t—il fallu que je te rencontre? chuchota-t-il d’un ton plaintif. 

Elle ne répondit pas mais accentua simplement la pression de ses doigts sur les siens. 

— Parle-moi de ton travail, dit—elle doucement. 

Il hésita. Un éclair zébra la vitre et illumina brusquement la cuisine. Les yeux de Nicholas croisèrent ceux de Bonnie, et elle y lut un mélange de passion et de désespoir qui la toucha en plein cœur. 

La pénombre se fit de nouveau dans la cuisine. 

— Je suis à deux doigts de trouver, murmura—t—il, l’air absent, le regard perdu. Mais la formule m’échappe encore... Pourtant, il faut que je la découvre. A tout prix... 

Il haussa les épaules, secoua la tête et la fixa d’un regard fiévreux. 

— Bonnie, promets—moi de partir d’ici le plus vite possible. Dès demain matin. Je t’en supplie. 

L'insistance farouche de Nicholas cloua la jeune femme sur place. Pourtant, elle ne pouvait pas accéder à sa requête. Elle ne partirait pas. 

Lentement, elle fit « non » de la tête. 

Nicholas lui retira sa main et poussa un soupir déchirant. 

— Prends garde, Bonnie... En restant ici, tu te condamnes. Comme nous tous. 

— Qu'est-ce que cela veut dire, exactement? Tu peux préciser? demanda-t-elle un peu sèchement. 

Elle sentait toute la frustration accumulée ces derniers jours refaire surface. Au lieu de répondre, Nicholas poussa un nouveau soupir, ce qui ne fit qu’augmenter l'irritation de Bonnie. 

— J'en ai assez d’entendre toutes ces phrases sibyllines, ces avertissements, ces mises en garde contre des dangers invisibles! Pourquoi personne ne peut m’expliquer ce qui se passe ici? Mon père élude mes questions, et toi tu restes muet ! Aussi muet que ce pauvre Jimmy! 

Elle s’interrompit pour le dévisager avec intensité, 

— Je t’en prie, Nicholas... J’ai le droit de savoir, moi aussi. 

Il la foudroya d’un regard étincelant, puis baissa la tête. 

— Non, Bonnie. Tu me maudirais de t’avoir parlé, si je le faisais. Il vaut mieux que tu partes d’ici sans rien savoir. 

Lorsqu’il releva la tête, ses prunelles avaient viré de l'argent au gris sombre. Il tendit la main et, très doucement, effleura la joue veloutée de la jeune femme. Sa paume glissa vers son menton, le prit entre deux doigts. 

Ils se regardèrent pendant un long moment de tendre complicité, chacun se noyant dans les yeux de l'autre. 

Dans le lointain, le tonnerre gronder

Une étincelle jaune s’alluma dans les iris de Nicholas et la pression de ses doigts sur le menton de Bonnie s'intensifia. La jeune femme sentit une sorte de vibration qui courait dans le corps de son compagnon. Autour de lui l'air sembla s’épaissir. 

— Ne t’approche plus de moi, Bonnie, dit-il brusquement. Plus jamais. 

— Mais pourquoi ? J'ai confiance en toi, Nicholas. Je sais que tu ne me feras jamais de mal. 

Il accentua encore la pression de ses doigts, comme pour démentir ces propos, lui prouver qu’il pouvait blesser. Des larmes jaillirent dans les yeux verts de Bonnie et ses lèvres tremblèrent. 

La relâchant d’un coup, il serra les poings sur la table, 

— Il ne faut pas me faire confiance. Tu ne sais pas de quoi je suis capable, Bonnie. 

D’ailleurs, je ne le sais pas moi-même, ajouta—t—il. 

Il poussa un soupir profond, formidable, et elle sut qu'il venait de l’abîme de son âme. 

L’angoisse étreignit la jeune femme. 

— Nicholas.., 

Il tressaillit, se leva d’un bond. 

— Je suis fatigué... Je vais dans ma chambre, murmura—t-il d’une voix lente et sourde, comme si son épuisement lui faisait prononcer les syllabes avec difficulté. 

Elle le suivit des yeux tandis qu’il s’éloignait. Elle cligna plusieurs fois des paupières. 

Était—elle victime d’une hallucination? Il lui semblait que l’énergie qu’elle avait sentie autour de lui, tout à l’heure, s’était épaissie au point de se matérialiser. Elle l’entourait d’une sorte de halo grisâtre, déformant les contours de sa silhouette, élargissant sa tête et ses épaules... 

Elle sursauta lorsqu’elle l’entendit grimper les marches de l’escalier. Ses pas étaient furtifs, rapides, semblables à ceux d’un animal. Puis elle entendit un gémissement rauque, une sorte de plainte déchirante... Et la porte d’une chambre claqua. 

Bonnie demeura longtemps l’oreille tendue, guettant le moindre bruit. En vain. Le silence était retombé dans la maison. 

Elle se massa les tempes en fronçant les sourcils. 

« Je n'y comprends plus rien », pensa-t-elle, en proie à un désespoir  grandissant et encore sous le coup de ce qu'elle venait de voir. Avait-elle rêvé? A cette heure—ci de la nuit, tout était possible. 

Ou bien existait-il une présence démoniaque dans l'institut, si horrible qu’elle effrayait Nicholas lui-même et le faisait craindre pour la vie de celle qu’il aimait ? 

Était—ce pour cela qu’il ne cessait de l’avertir d'un danger et de la supplier de partir? 

Pourtant, tout à l'heure ses yeux gris s’étaient faits si tendres, si amoureux ... Puis d’un coup, ses prunelles s’étaient éclaircies, avaient pris des reflets argent, son visage s’était durci, et il lui avait fait mal. C’est à ce moment-la qu’elle avait aperçu cet halo d’énergie autour de lui. 

Les savants avaient-ils effectivement joué a l’apprenti sorcier comme le prétendaient les habitants de Hollow Rock? Dans leurs expériences, avaient—ils libéré une énergie maléfique, démoniaque? Une entité étrangère tentait-elle de s’emparer de Nicholas, de le contrôler? 

Un frisson glacé parcourut le dos de Bonnie. Elle se leva, souffla la bougie et se réfugia dans sa chambre. Elle avait hâte de se glisser dans son lit et de dormir. Pour se reposer... et aussi pour oublier. Oublier cette expression étrange et sauvage que prenait parfois Nicholas. Oublier son corps tout à coup déformé et le son altéré de sa voix. 

Oublier ses pas furtifs dans l'escalier, si légers, si agiles qu'ils n’avaient pas fait craquer une lame du vieux parquet. Et surtout, ne plus entendre le gémissement rauque qui résonnait encore à ses oreilles... 

Pour la première fois, ce soir-là, Bonnie ferma la porte de sa chambre à clé avant de se glisser sous les couvertures. 
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Bonnie passa une grande partie du lendemain en compagnie de Jimmy. Elle l’aida à désherber et à planter des fleurs autour de la margelle du vieux puits et de la tombe de Jonathan. Lorsqu’elle rentra enfin dans sa chambre, fatiguée et les mains couvertes de terre, elle n’avait qu'une idée en tête : se plonger dans un bain. 

Le grand air et la présence souriante et attentive de l'enfant lui avaient fait du bien. 

Elle se sentait apaisée et toute revigorée. Ses idées fantasques de la veille s'étaient évanouies à la lumière du jour... Une fois de plus, son imagination avait du lui jouer des tours. 

C'est en pénétrant dans sa chambre qu'elle vit le livre. Un gros livre ancien, avec une couverture en cuir noir et un titre en lettres gothiques, dorées, posé au beau milieu de son lit. 

Elle s’approcha, prit l’ouvrage, lut le titre à haute voix :

— Métamorphoses démoniaques : le Loup-Garou et autres histoires de possession. 

Quel livre étrange! Qui donc l’avait laissé la pour elle ? Et pour quelle raison devait-elle le lire? 

Oubliant son bain, elle s’assit sur le rebord de son lit et feuilleta l’ouvrage. Fronçant les sourcils, elle examina d’abord les dessins en noir et blanc qui illustraient les nombreuses pages. Voila un livre qu’elle ne lirait sûrement pas pour tenter de s’endormir! Les images seules lui faisaient dresser les cheveux sur la tête. Ces créatures monstrueuses, déformées, mi-homme, mi-bête, avec leurs silhouettes encore humaines couvertes de fourrure, leurs traits crispés, tortures, leurs regards 

flamboyants... Et ces longues canines qui débordaient de leurs lèvres, ces griffes acérées qui terminaient leurs mains..., C’était à vous donner la nausée ! 

Quant aux descriptions, dans lesquelles Bonnie finie par se plonger, elles lui donnèrent la chair de poule. Il était question de la mutation involontaire, provoqué généralement par la sorcellerie d’êtres humains en bête difformes ressemblant à des loups. Ces créatures étaient douées d’une étonnante mobilité et d’une puissance démesurée. Elles laissaient en marchant des traces de loup, avaient des yeux 

effrayants, étincelants, et ravageaient la campagne en étranglant les animaux ou en les mutilant, de préférence en coupant leur gorge avec leurs dents et en les éventrant de leurs griffes. 

Bonnie blêmit et laissa retomber le livre sur ses genoux, tandis que défilaient devant ses yeux les images des cadavres des ratons laveurs décapités... 

Ses mains tremblaient légèrement lorsqu’elle reprit l’ouvrage et sa lecture. 

L’auteur indiquait ensuite que les humains affectés par cette transformation diabolique vivaient en général à proximité d’une forêt et adoptaient un mode de vie très solitaire. 

Leur transformation était soudaine, involontaire, imprévisible et leur causait de vives souffrances. Les mutations, espacées au début, se faisaient de plus en plus fréquentes, A la fin, la métamorphose devenait irréversible. L’entité bestiale finissait par prendre le contrôle de l’être humain, qui adoptait définitivement les caractéristique du loup. 

L’homme ainsi possédé ne se déplaçait plus qu'à quatre pattes, grognait, hurlait et ne s’alimentait que de chair fraîche. Pourtant, les animaux ne le reconnaissait pas comme l’un des leurs et désertaient l'environnement de la créature, laquelle devait faire des ravages dans les villages pour se nourrir. 

— Non...,  murmura Bonnie en se passant la main sur front moite, Non... Ce ne sont que des légendes... 

Mais alors, comment expliquer que les bois environnant l'institut fussent aussi déserts, vides de toute vie animale ? Et qu’elle y ait aperçu la présence d’une entité maléfique, rodant autour d’elle, l’épiant même? Et qu'elle ait aperçu cette bête étrange, qu’elle avait prise pour un loup sans en être tout à fait sure? 

Elle secoua la tête et tenta de rire. Elle n’allait quand même pas croire à ces sornettes! C’était bon pour faire peur aux enfants, ou bien pour servir de scénario à des films fantastiques... 

Abandonnant le livre ouvert sur son lit, elle se dirigea vers porte-fenêtre et l’ouvrit en grand, Un peu d’air lui ferait du bien! 

Son sourire s’effaça bientôt lorsqu’elle jeta un coup d’œil vers les bois, sombres sous le ciel d’orage plombé qui régnait depuis la veille. S’il existait un seul loup-garou sur la planète, c’était bien dans un endroit pareil qu'il se dissimulerait! 

En frissonnant, elle se remémora les dernières lignes qu'elle avait lues : selon les croyances, anciennes ou plus modernes, l’homme se transformerait en loup à la suite d'un envoûtement, d’un sort qu’on lui aurait jeté, ou bien parce qu’un loup l’aurait mordu dans des circonstances spéciales, et lui aurait ainsi transmis une sorte de virus. 

Selon la force de ce virus et la résistance de l'homme infesté, la mutation pouvait se révéler plus ou moins complète. Mais une chose semblait sure : tôt ou tard, le coté bestial prenait le dessus. 

Comble de l’horreur, l’homme ainsi transformé finissait par tuer ceux qu’il aimait. 

C’était la malédiction du loup-garou. 

— Et ma malédiction à moi, c'est d’être tombée amoureuse de l’homme le plus 

mystérieux de la terre,murmura Bonnie, le cœur serré. 

Elle avait vu Nicholas au déjeuner. Il avait évité son regard et maintenu envers elle une distance empreinte de froideur. 

Était-ce lui qui avait déposé ce livre sur son lit? Voulait-il l’effrayer pour qu’elle quitte l'institut, comme il le lui avait demandé A plusieurs reprises? Eh bien! S’il voulait vraiment qu’elle parte... elle partirait! 

Soudain, Bonnie en eut assez de l’ambiance glauque de l’institut, de toutes les petites phrases sibyllines qu’elle avait entendues, du manque de chaleur de son père, de sa solitude quasi permanente et des avertissements de Nicholas... Ce livre était la goutte d’ eau qui faisait déborder le vase. 

Elle était venue dans ces lieux pour y chercher du réconfort et reprendre des forces. 

Elle en repartirait déprimée, la tête pleine d'idées noires, plus bizarres les unes que les autres. D’un pas décidé, Bonnie s’approcha du lit, saisit le livre à pleines mains et le lança de toutes ses forces contre le mur. Puis elle s’écroula sur son lit et se mit à pleurer en étouffant ses sanglots sous le gros oreiller de plume. 

La seule personne au monde qui l’avait vraiment aimée était morte. La tendresse de son père tout comme l’amour que pouvait lui porter Nicholas n'étaient qu'illusion. Ce séjour se soldait par un échec total. Il était temps de le constater et d’en tirer les conséquences. Ce soir, elle ferait ses bagages. 

Mavis serait ravie de la voir partir. Quant à son père, il lui faudrait une bonne semaine pour se rendre compte de son absence. Et Nicholas? Lorsque sa bouche la pressait de partir, ses yeux disaient le contraire. Et lorsque son corps frôlait le sien, le courant, magique, passait entre eux. D'ailleurs, aucun homme n’aurait pu lui faire faire ainsi, pendant des heures, avec une telle ardeur, sans éprouver le moindre sentiment pour elle. 

Un faible espoir s’insinua dans le cœur meurtri de Bonnie. Elle aimait Nicholas et elle ne lui était pas indifférente. Pourquoi s’obstinait—il à nier l'évidence? 

Elle secoua ses boucles, l’air désespéré. Il valait mieux qu'elle s‘en aille, avant de devenir comme sa mère. Une femme aimant un homme jusqu’à l'obsession, au point l'attendre toute sa vie eu sachant pertinemment qu’il ne reviendrait pas. 

Le souvenir de Nicholas finirait par s’estomper. Il hanterait ses nuits longtemps, mais un jour, elle l’oublierait et ce faisant, elle oublierait aussi cette partie de lui-même qu’il ne lui avait jamais livrée, même au bord de l'extase et qui semblait le miner jour après jour... 



Ce fut au dîner, ce soir-la, qu‘elle annonça à son père , son intention de quitter l’institut le lendemain matin. 

— Comment? Tu veux partir? Déjà? 

Il la regarda comme s’il ne l’avait jamais vue. 

— Mais c’est absurde... Nous nous sommes à peine parlé ! Tu ne peux pas partir aussi vite! 

— Cela fait deux semaines que je suis ici, papa. Je me suis rendu compte que tu as fort peu de temps à me consacrer. Cela ne servirait a rien de prolonger mon séjour. 

Il n’y avait aucun reproche dans sa voix. Elle ne faisait citer les faits. 

— Non, protesta Walter. Ce serait idiot de partir maintenant. 

Il secoua la tête, faisant tourner à toute allure les rouages de son cerveau si brillant pour trouver un moyen d’amadouer Bonnie. Il fallait absolument qu’elle reste encore un jour ou deux. Il en avait besoin pour ses expériences. 

— Accorde-moi encore deux jours, le temps de terminer mes calculs. Ensuite, nous organiserons un grand pique-nique. Une petite fête en ton honneur. Après cela tu pourras rentrer chez toi. Qu’en dis—tu? 

Il lui fit son sourire le plus éblouissant. 

— Mavis nous préparera des plats succulents, nous irons les déguster prés de l’étang, à l’ombre des saule , ajouta—t—il, l’air rêveur. 

Il posa la main sur celle de sa fille. 

— Cela nous fera des souvenirs, Bonnie. De merveilleux souvenirs, qui nous 

réchaufferont le cœur pendant l’hiver. 

Il venait de toucher son point faible. En venant à l’institut, Bonnie cherchait désespérément à se fabriquer de tendres souvenirs, pour compenser la perte de sa mère. 

Et ce premier hiver qu’elle allait passer sans elle, dans la maison qu’elles avaient habitée ensemble si longtemps, lui faisait peur.,. 

— D’accord, papa, murmura—t—elle, ignorant délibérément la petite voix qui lui suggérait de faire ses bagages sur l’heure et de fuir cet endroit étrange et malsain. 

— Je ne partirai qu’à la fin de la semaine. 

— Bravo! Tu ne le regretteras pas, je te le promets. 

Walter retira la main de celle de sa fille pour saisir sa fourchette et entama son repas de bon appétit. Bonnie ne tarda pas à regretter sa décision. Retarder son départ signifiait qu’elle allait continuer à voir Nicholas — qui était encore absent ce soir —, à l'entendre, à le désirer... A l'aimer un peu plus. Et ce serait d’autant plus dur de quitter ensuite. 

Après le dîner, elle se retira dans la bibliothèque pour relire avec soin le livre qu’on lui avait si mystérieusement déposé. Ses yeux s’attardaient sur les mots, sur les dessins tentant de découvrir entre les lignes, entre les traits la raison pour laquelle l’ouvrage avait été laissé dans sa chambre. Son intuition lui soufflait qu’il existait forcement un lien entre l’institut et ce livre ancien. Mais lequel ? 

Bien entendu, c’était une question qu’elle ne pouvait poser à haute voix. La personne qui lui avait fait parvenir ce livre tenait certainement à garder l’anonymat. 

Une lame de parquet craqua non loin d’elle et Bonnie leva les yeux. Nicholas se tenait sur le seuil de la pièce et la contemplait de son regard de fauve affamé. 

Elle referma prestement le livre et le glissa derrière son dos. Il la rejoignit et prit place dans un fauteuil, juste en face de la jeune femme. 

— Walter m’a dit que vous lui aviez annoncé votre départ. Mais il a réussi à vous faire rester quelques jours de plus. 

Bonnie hocha la tête en souriant. 

— C'est juste. Il veut donner une petite fête en mon honneur et je ne veux pas le décevoir. De toute façon, que je reste ici quelques jours de plus ou de moins... 

quelle différence cela peut-il faire? murmura—t—elle d’un ton résigné. 

Elle le sentait tendu à l’extrême, capable des réactions les plus imprévisibles. Il lui semblait que deux personnages très différentes l'habitaient : d’un coté, l'homme tendre, amoureux, attentif... De l’autre, l’être sombre, tourmenté, au regard parfois cruel et sauvage. 

Il se cala dans le fauteuil et renversa la tête en arrière les yeux clos. Une fois de plus, elle devinait qu’il livrait l’une de ses batailles intérieures, et ses traits crispés reflétaient le tourment de son âme. 

N’y tenant plus, elle se leva sans bruit et vint s’asseoir à ses pieds. 

— Je veux t’aider, Nicholas, chuchota—t-elle. 

Il souleva lentement les paupières et braqua sur elle un regard si douloureux qu'elle en fut effrayée. 

— Tu ne peux pas m’aider, Bonnie. Personne ne peut m’aider. 

D’un doigt que faisait trembler l‘émotion, il caressa l’une de ses longues boucles. 

Elle inclina la tête et la posa sur la cuisse musclée de son compagnon. Tandis qu’il lui caressait tendrement les cheveux, elle songea qu’il était trop tard pour éviter le pire. 

Nicholas la possédait, corps et âme. Et même si elle ignorait la raison de sa souffrance, elle la partageait et endurait la même torture. 

Levant les yeux vers lui, elle se noya dans deux lacs gris, aux eaux troubles et insondables, au fond desquels couvait une flamme d’argent. Sans réfléchir, elle se redressa et plaqua ses lèvres contre celles du jeune homme. Il se raidit, tentant de résister à ce tendre assaut, puis il céda, Avec un gémissement déchirant, qui semblait surgir du fond de son âme, il la prit dans ses bras et l’embrassa avec toute la passion et la violence d’un condamné à mort qui sait que ce sera son dernier baiser. 

Ils se redressèrent ensemble et demeurèrent longtemps serrés l’un contre l’autre, incapables de bouger, de parler. Nicholas relâcha son étreinte et la contempla d’un air bouleversé. 

— Bonnie... Si tu ne pars pas tout de suite, promets-moi au moins de t’en aller juste après le pique-nique. 

Ses mains puissantes caressaient le dos de la jeune femme et l’empêchaient de 

penser. 

— Promets-moi de ne plus l’écouter, Bonnie. Jure-moi que tu ne lui feras pas 

confiance, insista—t-il. 

Elle se pressa contre lui. Comment pourrait-elle refuser quoi que ce soit à l'homme qu’elle aimait? Mais d’ un autre coté, comment promettre de ne pas faire confiance à celui qui l’avait engendrée? 

— Nicholas... Je ne sais pas... 

La repoussant très doucement, il plongea ses yeux dans les siens. 

— Je t'aurai prévenue, Bonnie. Ne l’oublie pas, murmura-t-il. 

Il lança un bref coup d’œil vers la porte restée entrouverte, comme s’il craignait qu’on les épiât. 

— Ne fais jamais confiance à Walter. 

La mâchoire crispée, il se passa nerveusement une main dans les cheveux. Bonnie tressaillit. Elle venait de percevoir l'étrange énergie qui semblait provenir en vagues violentes de la tête et des épaules de Nicholas, irradiant de l’électricité tout autour de lui. 

Dans ses yeux, le gris avait cédé la place à l’ argent. Il se détourna. 

— J‘ai besoin d’air. 

Il ouvrit la porte-fenêtre dormant sur la terrasse et descendit prestement les quelques marches qui menaient au jardin. 

Bonnie se pencha au-dessus de la balustrade pour le suivre du regard le plus 

longtemps possible. Elle le vit courir vers la lisière du bois, traversant la pelouse en longues enjambées agiles et puissantes. Juste avant de s’engloutir dans la forêt, il se retourna. Elle aperçut sa silhouette qui se profilait entre les ombres des arbres et ses yeux argentés fixés sur elle dans la nuit. 

Puis Il disparut, bondissant entre les troncs. 

La main sur le cœur pour en apaiser les battements, l’œil exorbité, rivé sur l'endroit ou elle venait de voir Nicholas, elle s’obligea à respirer longuement. 

« Je deviens folle... »

C’était la seule explication plausible, Il ne devait pas, il ne pouvait pas y en avoir d’autres. Son cerveau confus et fatigué avait eu une hallucination. 

Étourdie par le choc, l’esprit encore engourdi, elle quitta e reculons la petite terrasse et se retrouva dans la bibliothèque. D’une main tremblante, elle referma la fenêtre et tira les lourds rideaux. Puis elle se dirigea vers le fauteuil et saisit le livre noir dont le titre brillait en lettres d'or. Elle le fixa un long moment, abasourdie, le corps secoué de frissons, tandis que la scène à laquelle elle venait d’assister lui revenait à l’esprit. 

Au moment ou Nicholas s’était tenu dans l'ombre, tout près de la forêt, elle avait vu sa silhouette s'élargir, se gonfler. Et lorsqu’il s’était détourné pour bondir dans les buissons, elle aurait pu jurer... qu’il s’était transformé… en loup. 

« Les loups—garous n’existent pas. Ce sont des chimères inventées par des hommes crédules et superstitieux. Les loups—garous n’existent pas.... » . 

Bonnie se répétait ces phrases comme une litanie. 

Éveillée dès l’aube, elle s’était immédiatement replongée dans la lecture du livre sur les loups—garous. Et s’efforçait de tourner chaque mot en dérision, s’obligeait à sourire des dessins. 

— C’est ridicule! s’exclama—t-elle a voix haute. 

Son ton était d’autant plus ferme que le soleil filtrait par la porte-fenêtre. En chassant les ténèbres de la nuit, la lumière du jour avait également effacé la confusion de son esprit. 

Bonnie referma le livre d’un coup sec et se leva, Une douche et un grand café 

achèveraient de lui éclaircir les idées ! 

Lorsqu'elle se dirigea vers la salle  manger, une demi heure plus tard, son esprit était encore hanté par les histoires de loups-garous, leurs sorties à la pleine lune et les légendes qui couraient sur leur compte... 

Le jour du pique-nique arriva enfin. Le sourire aux lèvres, Jimmy gara sa 

camionnette devant la porte de l'institut à midi pile pour emmener tout le monde près de l'étang à trois kilomètres de la. 

Bonnie éprouva une vive déception en constatant une de fois de plus Nicholas brillait par son absence. Brusquement, la perspective de cette partie de campagne perdait tout attrait. C’est ainsi qu’elle se rendit compte de la place importante que Nicholas avait prise dans sa vie. Ce n'était pas pour passer la journée avec son père, qu'elle s'était faite belle, ce matin, mais pour voir l'admiration se refléter dans les yeux du jeune homme. 

Chaque matin, sa première pensée était pour lui. Et chaque soir, avant de s’endormir, des images de lui défilaient sous ses paupières closes. Nicholas l’embrassant... 

L'aimant avec passion... Lui parlant tendrement... Et aussi, Nicholas bondissant dans les fourrés, sa silhouette se découpant à la clarté de la lune. Une silhouette qui n'avait plus rien d’humain. 

Pourtant, humain ou non, elle l'aimait. Et cette découverte la terrifiait. 

Chassant de son esprit le visage du jeune homme, elle se concentra sur le paysage. 

L’étang venait d’apparaître à sa droite et s’ouvrait de l’autre coté sur un vaste horizon paisible de vallées et de collines boisées. Mais de ce coté-ci, la forêt touffue s’avançait jusqu'au bord du plan d'eau, à l’exception d’une petite clairière illuminée par le soleil. 

C’est la qu'ils étendirent la nappe à carreaux blancs et rouges et qu’ils disposèrent les grands paniers d’osier contenant le pique-nique préparé par la gouvernante. 

Jimmy, Bonnie et Mavis disposèrent les plats, les verres, les assiettes et les couverts, tandis que Walter et ses collègues se dandinaient d’un pied sur l’autre, ne sachant visiblement pas quoi faire de leurs dix doigts. Les préparatifs d’un pique-nique leur étaient aussi étrangers que leurs formules mathématiques l’étaient pour Bonnie. 

Lorsque tout fut prêt, ils s’assirent avec soulagement autour de la nappe, à l’ombre des arbres, et fixèrent d’un œil plein d’intérêt les mets que Mavis avait déballés. 

— Quelle journée splendide! Je suis content de la partager avec toi, déclara Walter en s’asseyant près de Bonnie. 

La jeune femme sourit, comme elle le faisait chaque fois que le comportement de son père suscitait en elle un vague espoir d’affection et d’intimité. 

— Moi aussi, papa. Tu as eu raison d’insister pour que je reste encore un peu. 

Walter eut un sourire entendu et se tourna pour répondre à une question que lui posait l’un de ses collègues. 

—  Ça sent bon, murmura Bonnie, lorsque Mavis posa le dernier plat sur la nappe. 

— C’est du poulet frit. 

— L‘un de mes plats favoris. 

— Vous avez les mêmes goûts que votre père, grommela la gouvernante. 

Le sourire heureux de Bonnie s’élargit. Décidément, la journée s’annonçait sous les meilleurs auspices. L’idée d’avoir avec son père des goûts communs — même s’il ne s’agissait que de préférences culinaires — l’enchantait. 

Le repas se déroula dans une ambiance joyeuse et détendue. Tout surpris par ces heures de loisir, les savants perdaient de leur réserve amidonnée et se laisser aller à des plaisanteries et des facéties que n'auraient pas reniées une bande de gamins en vacances. Ils mordaient avec appétit dans les sandwichs, ravis de mettre au vert leur cerveau bourré d’équations et de formules cabalistiques. 

Lorsque Jimmy leur proposa, avec de grands gestes, de faire une partie de Frisbee après le repas, ce fut le délire. Ils s’élancèrent sur l’herbe tendre, le bas du pantalon et les manches retroussés sur des mollets et des avant-bras blancs comme des cachets d’aspirine, et entamèrent la partie avec plus d’ardeur que d’adresse. Devant leurs mouvements gauches et mal coordonnés, Bonnie ne put s’empêcher de pouffer de rire. 

— Ils ont l’air de grands enfants, confia—t-elle à son père. On dirait qu’ils n’ont pas l'habitude de se servir de leur corps... 

— J’avoue qu’ils ne sont guère sportifs. Ils ont passé bien plus de temps devant des ordinateurs que sur des terrains de football. 

— Les pauvres... Ils n’ont pas de famille? 

Walter secoua la tête. 

— Ils en ont été séparés très tôt et on les a élevés un peu comme des plantes de serre, en contrôlant leur environnement et leurs activités pour développer au maximum leur intellect. 

— Mon Dieu... Comme je les plains! 

— Oh, ce n’est pas la peine. Ils ont accepté très jeunes leur destin. Ils savent qu’ils sont au-dessus de la moyenne et qu’ils ne peuvent se contenter du lot ordinaire des hommes. La science est pour eux bien plus importante que la famille, les amis et tout le fatras sentimental dans lequel s’empêtrent les gens. 

Bonnie fronça les sourcils. Elle n’était absolument pas d’accord avec son père. 

Aimer et être aimé en retour, c’était pour elle l’essentiel dans la vie. S’engager envers un autre être et créer avec lui une autre vie, qui à son tour en engendrerait une autre... 

Que pouvait—il y avoir de plus important? Elle ouvrit la bouche pour le lui dire lorsqu’elle aperçut dans les yeux bleus de Walter une . sorte de ferveur, de fanatisme, qui la fit se raviser. Il n’était pas question de se disputer un jour pareil! Mieux valait accepter le fait que son père et elle ne partageaient pas — et ne partageraient sans doute jamais — les mêmes valeurs. Leurs conceptions de la vie étaient si éloignées qu’il lui était parfois difficile de croire qu’elle était sa fille. 

Comme s’il devinait l’irritation de la jeune femme, Walter se mit à lui raconter des anecdotes sur son existence à l’institut, avec humour et légèreté. Elle rit de bon cœur, s’étonnant à peine qu’il n’aborde jamais le sujet de sa mère et des années qu’ils avaient passées ensemble dans le Massachusetts. 

Lorsque ses collègues revinrent s’asseoir après leur partie de Frisbee et eurent étanché leur soif avec du thé glacé, la conversation tourna tout naturellement autour de sujets scientifiques. Bonnie se leva et alla rejoindre Jimmy, qui prenait le frais au bord de l’étang, les pieds dans l’eau. 

Il l’accueillit avec sa bonne grâce habituelle. Quand il vit qu’elle se déchaussait à son tour, il lui fit comprendre, en imitant un frisson et en claquant des dents, que l’eau était très froide. L’expression qu’il eut à ce moment-la fit sursauter la jeune femme. 

Elle se vit toute petite fille, agitant gaiement les pieds dans une piscine gonflable, tandis que son père retirait ses chaussettes pour y tremper les siens et, ce faisant, frissonnait et claquait des dents pour la faire rire. 

Une fraction de seconde, Jimmy lui avait rappelé son

père.... L’homme plein de gaieté et de tendresse qu'il jouait avec elle lorsqu’elle avait quatre ans. 

Elle n'eut pas le temps de s’étonner. Une ombre passa prés d‘eux et, lorsqu’ils se retournèrent, ils virent Nicholas qui les regardait. 

— Oh, Nicholas! Quelle chance que tu aies pu venir! s’exclama Bonnie, ravie. 

Il se laissa tomber près d’elle, sa cuisse et son épaule frôlant les siennes. 

— Pas question que je loupe le poulet frit de Mavis, dit-il en souriant. Et puis, c’est la première fois que Walter nous fait l’honneur d’une petite fête. 

Il se tourna vers Jimmy. 

— Ta mère est en train de couper son gâteau au chocolat. Si tu en veux un morceau, tu as intérêt à te dépêcher ! 

L'adolescent se leva d’un bond, enfila vivement ses tennis sans prendre la peine de mettre ses chaussettes ni de nouer ses lacets, et fila comme un dard rejoindre les autres. 

Bonnie le suivit des yeux d’ un air interloqué et Nicholas laissa exploser un rire de gamin malicieux qui la fit fondre sur place. 

— Jimmy est fou de chocolat, expliqua-t-il. A Noël, je lui en ai donné dix tablettes et il les a mangées en deux jours. 

Le rire perlé de Bonnie s’étrangla dans sa gorge lorsqu’il leva vers elle des prunelles étincelantes, assombries par le désir. Ils restèrent ainsi un long moment, les yeux dans les yeux, le souffle court, tout frémissants de l'envie qu’ils avaient l’un de l’autre. 

Ce fut Nicholas qui rompit le charme. Il s’arracha à ce visage qui le troublait tant et demanda à brûle—pourpoint :

— Parle-moi de ton métier, Bonnie. Tu l’aimes? 

Un instant sidérée, elle finit par répondre : 

— Je l’adore. Je ne pourrais jamais en changer. Chaque fois que je vois la petite figure d'un enfant s’éclairer et qu’il s’exclame : « Ça y est... J’ai compris ! » je me dis que j’ai choisi le plus beau métier du monde; 

Elle lui coula un regard de biais. 

— Il vaut mieux changer de sujet, tu sais. Je suis capable de parler de mon travail pendant des heures et je deviens très ennuyeuse. 

— Tu ne m’ennuies jamais, Bonnie. D’ailleurs, moi aussi, j’ai eu très envie 

d’enseigner. C’était il y a longtemps. 

— Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis? 

Il eut un sourire triste et haussa les épaules. 

— Le destin. 

« Le destin »... Son père avait évoqué le destin de ses collègues, pendant le déjeuner. 

Mais en imaginant Nicholas vieillir en solitaire à l’institut, elle se demanda si ce fameux destin n’avait pas commis une terrible erreur. Le Pr Shepherd n’était pas comme les autres. Elle devinait chez lui une extraordinaire capacité d’aimer. Tout un potentiel qu’il n’aurait jamais l’occasion d’exploiter s’il continuait à vivre ici, Quel épouvantable gâchis! 

Elle lui saisit la main. 

— Nicholas.., Partons tous les deux demain matin. Viens avec moi dans le 

Massachusetts. Il y a d’excellentes universités la—bas. Tu pourras y enseigner facilement. 

Les yeux du jeune homme exprimaient le désespoir le plus absolu quand il lui 

répondit d'une voix sourde :

— Non... Je ne peux pas partir d’ici. Bonnie. 

— Mais pourquoi? insista-t-elle, inquiète de le voir rongé par un tourment démesuré. 

— Je t’ai dit que j’avais vendu mon âme au diable, n’est—ce pas ? 

Elle tressaillit. La phrase était si étrange dans cet environnement, et la voix si désenchantée, à peine qu'elle crut avoir mal compris. 

— Tu ne fais que travailler ici, Nicholas. Tu peux partir quand tu veux. Il te suffit de démissionner ! 

L'irritation la gagna lorsqu’elle le vit secouer la tête. 

— Lorsque nous étions ensemble dans la grotte, tu m'as demandé ce que je voulais obtenir de toi, tu t’en souviens? 

— Oui. 

— Je t‘ai répondu que je ne voulais rien. Eh bien, c'est faux. Je veux ton amour, Nicholas, dit-elle, la voix brisée par l'émotion. 

Elle attendit sa réaction en tremblant. Il l’aimait, elle en était sure. Elle le voyait dans l’expression de ses yeux, et dans la façon dont sa main serrait la sienne. Mais quelque chose l’empêchait de vivre pleinement cet amour. Comment pouvait-elle lutter contre ce qu’elle ignorait? 

Accablé, il courba la tête et se cacha le visage dans les main. 

— Arrête, Bonnie... Ne me parle pas d’amour, je t’en supplie ! 

Il releva brusquement la tête et planta son regard dans celui de la jeune femme. Ce qu’elle y vit la glaça. 

La lueur jaune, celle qui annonçait ses crises de rage et ses fuites éperdues, brillait au fond de ses prunelles argentées. 

Il se leva d’un bond, fourra les poings dans ses poches. 

— Va-t’en, Bonnie. Cesse de rêver et rentre chez toi, lui lança-t-il d'un ton rauque. 

Il la fixa un instant, les yeux flamboyants, et elle sentit une énergie lourde, brutale, l'encercler. Puis il se mit à courir, comme elle s’y attendait, se mouvant entre les arbres avec agilité, et disparut très vite dans la forêt. 

— Diable ! Tu lui fais un de ces effets... 

Bouche bée, Bonnie se retourna et vit son père campé juste derrière elle, un sourire narquois aux lèvres. Depuis quand les observait-il? Avait—il écouté leur conversation? 

se demanda-t—elle, irritée. 

Elle se leva. Walter avait encore les yeux rivés sur la forêt, comme s‘il tentait d’y. 

discerner la silhouette  de Nicholas. 

— Qu’est—ce que tu as bien pu lui dire, pour le mettre dans un état pareil? 

— Rien... Cela n'a aucune importance, déclara—t—elle d’une voix neutre. 

Il se rendit compte qu’elle ne lui en dirait pas plus laissa échapper un petit soupir frustré. 

— Je crois qu’il est temps de rentrer. Nous avons déjà remis les affaires dans la camionnette. Jimmy va nous conduire à l’institut, et il reviendra chercher les autres. Je voudrais terminer un travail ce soir. 

Il lui saisit le coude et l’entraîna, doucement mais fermement, vers la camionnette. 

Ce fut pendant le trajet que Bonnie comprit qu’elle n’était plus une petite fille éplorée à la recherche de son père. Il était trop tard pour rattraper le temps perdu. Walter et elle avaient pris des chemins différents, qui ne se croiseraient plus. Elle pouvait être heureuse sans lui... Si l’homme qu’elle aimait voulait bien accepter de partager ses ténébreux secrets avec elle. 
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— Entrez! lança Bonnie en se redressant sur son lit. 

Le cœur battant, elle vit la porte s’entrouvrir. Pourvu que ce soit Nicholas... 

Son père entra dans sa chambre. 

— Je viens de remonter du laboratoire. Mavis m’a prévenu que tu avais l’intention de partir demain matin. C'est un peu précipité, non? Nous avons eu si peu de temps ensemble! 

« A qui la faute? » faillit s’exclamer Bonnie, frustrée. Mais à quoi bon culpabiliser son père? 

— Nous avons eu au moins cette magnifique journée, papa. Et peut-être pourrais—je revenir te voir un jour... Mais moi aussi, j'ai un travail qui m’attend. Il faut que je retourne dans le Massachusetts. 

Walter s’assit au pied du lit, l’air préoccupé. 

— Reste encore un peu. Je vais faire tout mon possible pour avoir du temps libre. Et puis, cela me fend le cœur de t’imaginer dans cette maison vide, sans ta mère... 

Malgré l'expression inquiète de Walter, Bonnie resta de marbre. Le soudain intérêt que lui portait Walter lui semblait à la fois artificiel et tardif. L’homme si tendre, si chaleureux, dont lui parlait sa mère, n‘existait plus. Et peut-être n'avait—il jamais existé, si ce n’est dans l’imagination d’une femme aimante. 

— Ne t’inquiète pas, je suis une grande fille, maintenant. Je saurai me débrouiller. 

Sous son sourire de circonstance se dissimulait le double regret de voir que son père n’était pas celui dont elle avait rêvé toute son enfance et de quitter — sans doute pour toujours — le jeune savant aux yeux clairs qui lui avait pris son cœur. 

— Tu es bien sure que tu ne peux pas rester davantage? insista Walter. 

— Tout à fait sure. Désolée, papa. D’ailleurs, j’ai déjà fait mes bagages, ajouta-t—elle en désignant la grosse valise et le sac de voyage devant la penderie. Jimmy m’a promis de me conduire à la gare demain matin. 

Il hocha la tête. 

— Je vois... Dans ce cas, nous nous dirons au revoir demain matin, au petit déjeuner. 

Deux coups discrets furent frappés à la porte. Walter se leva avec un léger sourire. 

— C’est Mavis, annonça-t—il en allant ouvrir. Je lui ai demandé de te préparer l’une de ses spécialités. 

Il prit la tasse que lui tendit la gouvernante et vint la déposer sur la table de chevet de Bonnie. 

— Un bon chocolat chaud... C’est un délice après une journée bien remplie! J’espère que cela te fera faire de beaux rêves. Bonne nuit, Bonnie, dit—il avec un dernier sourire. 

Il s‘éclipsa de la chambre de la jeune femme. 

— Bonne nuit, souffla—t-elle. 

L’air ébahi, elle fixa un long moment la porte qui venait de se refermer. Puis elle tourna lentement le regard vers la tasse que son père avait déposée sur la table. 

Une goutte de sueur froide lui coula le long du dos. Ce n'était pas possible... Il lui avait apporté du chocolat... Comment avait—il pu oublier? 

D'autres images lui revenaient à la mémoire, qui formaient une succession logique, implacable : le sac de beignets aux pommes retrouvé dans la poubelle, alors que Walter avait prétendu les avoir mangés, les oublis de son père concernant certains souvenirs d’enfance qu’elle avait évoqués... Jusqu’à Jackemo, le chien qu’il avait dressé lui-même. 

Un malaise insidieux qu’elle avait ressenti dès qu’elle avait mis les pieds dans l’institut revenait en force. Une énergie malfaisante planait au-dessus d’elle, elle en était sure. 

Mais d’où venait—elle? Qui en était la source? Nicholas Shepherd? Mavis ? Walter Redding ? 

Et brusquement, en un éclair fulgurant, un visage s'imposa à elle. Celui d’un homme souriant, aux yeux gris-vert pleins de chaleur. 

« Aux yeux gris-vert »... Comment se faisait—il que, dans son souvenir, son père avait les yeux gris—vert, et non bleu clair comme ceux de Walter? 

— Oh, non... Je dois me tromper, murmura—t-elle, sous le choc. Walter Redding est forcément mon père, sinon... 

« Sinon, ou est mon père? Et à quoi rime cette mascarade ? »

Lancinante, la question lui martelait les tempes. Bonnie tentait de se raccrocher désespérément au fait qu’elle pouvait — qu’elle devait — faire erreur, que le souvenir et les quelques photos de son père dataient de plus de vingt ans, que les couleurs s’étaient modifiées avec le temps... De même, Walter, en savant distrait, avait oublié beaucoup de choses concernant sa fille. 

« Mais il n'a pas pu oublier l’incident du chocolat ! » protesta une petite voix en elle. 

Bonnie ferma les yeux, se rappelant avec précision la nuit affreuse qu’elle avait passée dans un lit d’hôpital, après avoir eu une réaction allergique à une tablette de chocolat. 

Elle revoyait le visage de son père penché sur elle, sentait ses mains sur son front, entendait sa voix angoissée... Il avait passé la nuit à son chevet, lui murmurant des paroles réconfortantes, harcelant le pédiatre de questions avec la minutie d’un scientifique. 

Non, il n’avait pas pu oublier cette nuit-là. Et si Walter ne s'en souvenait pas, c’est qu’il ne l’avait pas vécue... 

Une nouvelle goutte de sueur glacée perla au front de Bonnie. 

Qui était l’homme qui lui avait apporté une tasse de chocolat? Pourquoi portait-il le nom de son père? Et qu’était—il arrivé à ce dernier? 

Elle se leva d’un bond, troqua sa chemise de nuit contre le jean et le sweat—shirt qu’elle comptait mettre pour le voyage, puis fronça les sourcils. A qui pouvait-elle se confier? Demander des explications ? 

A Nicholas, bien sur! Soudain, ses avertissements, ses phrases qu’elle trouvait si énigmatiques, prenaient un sens. Depuis son arrivée, il n‘avait cessé de l’avertir d’un danger, de la supplier de partir. Il savait forcément quelque chose. 

Avec d‘infinies précautions, elle entrouvrit la porte, se faufila dans le couloir, se dirigea sur la pointe des pieds vers la porte de la chambre de Nicholas, et frappa tout doucement. 

Elle n’obtint aucune réponse. 

L’oreille collée à la porte, elle s’efforça de discerner un bruit, une présence... En vain. . 

Le cœur battant, elle revint vers sa chambre. Qu’allait-elle faire? Comment pouvait—

elle découvrir la vérité? Vers qui devait-elle se tourner? 

Elle réfléchit pendant de longues minutes, et puis son visage s’éclaira. Son intuition lui soufflait qu’il lui fallait faire un petit tour dans le bureau privé de Walter. Celui qu’il avait refusé de lui montrer quand elle avait visité le laboratoire. Celui dont l’accès était interdit à tout le monde, y compris ses collègues. 

Un coup d’œil à son réveil lui confirma qu‘il était beaucoup trop tôt pour s’aventurer dans le laboratoire. Elle risquait d’y rencontrer l’un des savants, ou pire, Walter lui—

même. Calée dans son petit fauteuil à bascule, elle attendit. 

Il était exactement 2heures du matin lorsqu’elle se glissa de nouveau sans bruit dans le couloir, les yeux écarquillés dans le noir pour repérer l’escalier menant au sous-sol. 

Sur la rampe, sa main tremblait légèrement, mais la soif de savoir était plus forte que la peur. En tournant tout doucement la poignée de la porte interdite, elle se surprit à prier. Seigneur, faites qu’elle s’ouvre... Faites que Walter ne l’ait pas fermée à clé! 

Sa prière fut exaucée, Le battant tourna lentement sur ses gonds. Walter était si autoritaire et suffisant qu’il avait sans doute jugé inutile de verrouiller son bureau. 

Qui oserait transgresser l’un de ses ordres? 

Une fois à l’intérieur, elle braqua sur la pièce la petite lampe de poche qu’elle avait pris soin d’emporter. De dimensions modestes, le bureau avait un petit air austère, monacal, avec ses murs peints en blanc, sans rideaux ni ornements. Il ne contenait qu’un lit d’appoint très étroit, un meuble à tiroirs, une chaise en bois blanc et une table sur laquelle était posé un ordinateur. 

Bonnie s’immobilisa, ne sachant par quoi commencer. 

Après quelques secondes d’hésitation, elle posa la lampe sur la table et s’assit devant l’ordinateur. Sans être un génie de l'informatique, elle savait lire des fichiers et pianoter sur un clavier. La mémoire de l’ordinateur recelait peut-être des trésors et lui fournirait certaines réponses... 

Quelques instants plus tard, elle réprima un cri de joie eu parcourant la liste des fichiers en mémoire: l’un d’eux était intitulé « Bonnie ». D’un doigt tremblant d’excitation, elle pressa l'un des boutons du clavier. 

Un texte apparut sur l'écran. La jeune femme commença à le lire et ses yeux 

s’emplirent de larmes :

« Ma chère Bonnie, 

» J’espère que tu liras un jour cette lettre. Je n’ai que trop tardé à te l’écrire. Mais il fallait que tu saches à quel point ma vie a été solitaire et combien j’ai regretté les décisions que nous avons prises, ta mère et moi, il y a vingt ans. 

» La fatigue et la maladie auront bientôt raison de moi. Et c’est seulement aujourd’hui que je prends conscience du vide de mon existence. La science n’a jamais pu 

remplacer l’amour, celui que je porte à ta mère, celui que j’ai pour toi. J’aurais tant voulu te voir grandir, partager tes joies et tes chagrins, bref, être un vrai père pour toi, au lieu de n’être qu’une ombre... »

Profondément émue, Bonnie fit défiler les pages à l’écran et poursuivit sa lecture. 

Elle apprit ainsi les différentes tentatives que son père avait faites pour persuader sa femme de venir vivre avec lui à l’institut, et pouvoir élever ainsi leur fille ensemble. Il lui décrivait les recherches passionnantes qu’il menait et sa vie de moine. 

Puis il lui parlait de la gentillesse de Mavis, de la naissance de Jimmy et de sa tristesse d’avoir du se créer une famille de substitution, en quelque sorte. 

La lettre s’arrêtait brusquement, comme si son auteur avait été interrompu en plein travail. Sous la dernière ligne figuraient des chiffres et des formules mathématiques, totalement incompréhensibles pour la jeune femme. 

Elle vérifia les autres fichiers. Ils ne contenaient que des données scientifiques qui, manifestement, ne lui étaient pas destinées. 

Les yeux brillants de larmes, elle éteignit l’ordinateur. Sans avoir de preuve réelle, elle savait, au fond de son cœur, que l’homme au regard bleu glacé qui lui avait apporté une tasse de chocolat chaud n’était pas celui qui avait écrit ces pages pleines de tendresse et de regrets. 

Avec un profond soupir, elle se releva et se dirigea vers le meuble à tiroirs. L’un après l'autre, elle les ouvrit et les fouilla d'une main fébrile sans savoir ce qu’elle y cherchait. Sous une pile de dossiers, elle repéra le coin en papier glacé d‘une photo. 

Elle la tira en hâte, puis en vit une autre, et encore une autre. C’étaient les clichés qui avaient été retirés des albums. 

De vieilles photos aux couleurs fanées, Celle du mariage de ses parents. Celle de son baptême, Celle de son père, la main tendue, ordonnant à un gros chien blanc de s’asseoir... 

La vérité lui sauta aux yeux. Elle comprit d’un coup pourquoi on avait pris soin de décoller ces photos. L’homme qui y figurait n’était pas Walter Redding. Malgré les années écoulées, les traits n’avaient pu se déformer à ce point. La ressemblance n’était que très superficielle. 

Les joues ruisselantes de larmes, Bonnie fixa le portrait de celui qui avait été son père, retrouvant avec une émotion indicible la forme de ses yeux, de sa bouche et son sourire si communicatif... Lorsqu’elle reposa ce qu’elle croyait être la dernière photo, elle se rendit compte qu’il en restait encore une, plus récente. Sur les marches de l’institut, deux hommes fixaient l’objectif en souriant. Le premier était son père, le second, celui qui se faisait passer pour tel. Avidement, elle retourna le cliché pour y déchiffrer les noms griffonnés à la hâte ; 

« Walter Redding et Jonathan Dennison. »

Tétanisée, elle fixa les lettres sans comprendre. Qu’est-ce que cela signifiait? 

Un violent frisson la secoua des pieds à la tête et elle se couvrit la bouche de ses mains pour ne pas hurler, comprenant brusquement l'implication de ce qu’elle voyait. 

Si l’homme qui se faisait passer pour Walter Redding s’appelait en réalité Jonathan Dennison, alors... Alors, c’était son père qui était enterré à quelques mètres de l’institut

« NON! »

La protestation jaillit du fond de son âme. 

A demi aveuglée par les pleurs, elle remit les photos là ou elle les avait trouvées, saisit sa lampe de poche et sortit de la pièce en titubant. 

Elle n’avait pas fait trois pas dans le couloir qu’elle se heurta de plein fouet à un torse dur et solide comme un roc. Affolée, elle craignit un instant que ce soit celui de . 

Walter. Mais l’éclat argenté, sauvage des prunelles la rassura. 

— Nicholas! souffla-t—elle, incroyablement soulagée. 

Elle se jeta dans ses bras en sanglotant. 

— Bonnie... Mon Dieu, que t’arrive-t—il ? 

— Mon père... Mon père est mort, chuchota-t—elle entre deux sanglots. 

Le jeune homme regarda autour de lui d’un air inquiet. 

— Chut... Calme-toi. Viens... 

Lui prenant la main, il lui fit monter l’escalier sans bruit, puis, dépassant la chambre de Bonnie, il l’entraîna vers la sienne. 

Dès qu’il eut verrouillé sa porte, il poussa doucement la jeune femme vers le lit et la fit asseoir sur la courte-pointe. Puis, s’installant près d’elle, il la prit dans ses bras. 

Le front contre son épaule, Bonnie pleura longtemps en silence, le cœur gonflé de regrets. Jamais plus elle ne verrait son père... Ses parents avaient disparu l’un après l’autre, et elle était désormais seule an monde. 

Pas tout à fait... Insistants, les bras de Nicholas la serraient contre lui, ses mains allaient et venaient sur son dos secoué par les pleurs. Lorsqu’elle leva son petit visage baigné de larmes, elle lut dans ses yeux une telle tendresse, un tel désir, qu’elle tressaillit. Une vague de chaleur s’insinua en elle, chassant le froid glacé du désespoir. 

Leurs lèvres se cherchèrent instinctivement, se joignirent avec ferveur. Éperdue, Bonnie enroula les bras autour de la nuque de Nicholas, se pressa contre lui, Sous ses doigts, les cheveux sombres étaient épais, souples et soyeux. Elle respira avec délice l’odeur de sa peau, un parfum qui évoquait les grands arbres de la forêt et la puissance du vent... Avec le désespoir d’un animal blessé cherchant un refuge, elle se plaqua de toutes ses forces contre son corps musclé. 

— Nicholas... Aime-moi, Nicholas. 

Il la dévisagea longuement dans la pénombre. Les yeux écarquillés, elle déchiffra dans ses prunelles scintillantes la plus bouleversante des déclarations d’amour. 

En silence, elle commença à le dévêtir. Avec bonheur, elle sentit le cœur qui 

s‘emballait sous sa paume et les tressaillements qui parcouraient le corps de son compagnon. De tendre, le regard argenté se fit avide, pressant, insistant. Il avait beau s’efforcer d’être doux, de prendre tout son temps, son corps parcouru d’ondes 

brûlantes, son cœur en feu, ses mains fébriles le trahissaient. Il l’avait attendue trop longtemps et il percevait chez Bonnie un désir aussi ardent que le sien. 

Sur le grand lit, leurs corps se mêlèrent, s’enchevêtrèrent dans une étreinte 

passionnée. Peu à peu, le cerveau génial de Nicholas se vidait de toute pensée. Le désir lui taraudait les reins, affolait ses sens. Le charme de Bonnie agissait sur lui comme un sortilège. Lorsqu'elle le regarda, entre deux baisers, de ses yeux embrumés, il faillit hurler de joie. Il y avait de l’amour dans son regard... Presque de l’adoration. 

Et pourtant, un tel regard aurait du le mettre an désespoir. C’était sans doute la dernière fois qu’il pouvait aimer une femme, la combler de ses caresses, la faire gémir et crier grâce à la magie de ses baisers. 

Avec un gémissement, il pressa son Visage contre les seins si doux, les butina des lèvres... Les yeux clos, elle se cramponnait à lui, a bout de souffle. Ce soir, il allait lui faire l’amour avec l’énergie du désespoir, déterminé à jouir de chaque seconde du temps qui leur restait in passer ensemble. Et lorsqu’il sombrerait de nouveau dans le néant, qu’il redescendrait dans son enfer personnel, le corps de Bonnie, sa nudité nuancée de rose et de mordoré, sa peau tiède et satinée sous ses paumes, ses longs tressaillements et ses soupirs de plaisir seraient la dernière vision qu’il emporterait avant que les ténèbres ne l’engloutissent tout à fait. 

Lentement, il se glissa en elle, faisant naître des vagues de plaisir de plus en plus puissantes, tandis que ses mains habiles remontaient vers sa gorge ronde, provocante, la caressaient encore et encore... A bout de plaisir, Bonnie n’émettait plus que des petits gémissements saccadés. Éperdue, chavirée, elle sentit la houle qui animait les reins de Nicholas se faire plus urgente, puis son grand corps trembler. Avec un long soupir, il nicha sa tête an creux de son cou tiède. 

Elle ne vit pas les deux larmes qui perlaient au coin de ses paupières. 

***

— Tu le savais, n’est—ce pas? murmura—t—elle, quelques instants plus tard, alors qu’ils étaient allongés cote à cote sur le drap blanc. Tu savais que mon père était mort et que Walter avait usurpé son identité. 

Il y eut un long silence. Puis Nicholas répondit, sans la regarder : 

— Oui. Je le savais, Bonnie. 

Elle ferma très fort les paupières pour refouler ses pleurs. Follement, elle avait espéré qu’il lui dirait qu’elle ne trompait, et que ses preuves ne valaient rien, que son père était bien vivant... Bien sur, c'était un espoir insensé. Il lui fallait faire face à présent, il lui fallait comprendre ! 

— Pourquoi me l’as-tu caché? demanda-t-elle d’un ton frustré. 

— Parce que je ne pouvais pas te le révéler. Interdiction formelle de Jonathan. 

Nicholas roula hors du lit et commença à se rhabiller. 

A la lueur des flammes, son corps prenait des reflets cuivrés et sa chevelure, des nuances fauves. 

— Jonathan m’avait dit qu’il te tuerait si je t'apprenais la vérité. Et je l’ai cru. 

Bonnie hésita une fraction de seconde avant de poser la question qui lui brûlait les lèvres :

— Est—ce qu’il a tué mon père, Nicholas? 

Les mains fines de la jeune femme se joignirent en un geste de prière, tandis que ses grands yeux angoissés scrutaient les traits de son compagnon. 

— Je n’en sais rien, avoua-t-il. Ton père était malade, Bonnie. Je ne sais pas exactement quelle était sa maladie. A mesure qu’il s’affaiblissait, Jonathan prenait de plus en plus le contrôle de l’institut. Un matin, on a retrouvé Walter mort dans son lit... 

J’ignore s’il s’agissait d’une mort naturelle ou si Jonathan l’avait... aidé. 

Bonnie étouffa à grand—peine le sanglot qui lui montait aux lèvres. 

— Et le certificat de décès? insista-t-elle d’une voix tremblante. Le médecin légiste l’a signé sans demander une autopsie ? 

Nicholas eut un sourire amer. 

— La loi? Ma pauvre chérie, ici, c’est Jonathan qui fait la pluie et le beau temps ! Le médecin légiste n’a rien signé pour la bonne raison que Jonathan ne l’a pas appelé. Il a fait enterrer Walter vite fait, en secret. 

Bonnie s’assit sur le lit, les sourcils froncés. 

— Mais pourquoi voulait—il à tout prix se faire passer pour mon père? 

— Pour l'argent, répondit Nicholas, l’air sombre. Ton père était un savant brillant et très réputé. Le laboratoire pharmaceutique qui finançait ses recherches avait toute confiance en lui. Il aurait cessé immédiatement le financement de l’institut s’il avait appris la mort de Walter Redding. 

— Tu veux dire... que c’est pour de l'argent que Jonathan a monté toute cette histoire? 

demanda-t—elle, incrédule. 

— Pour l'argent. Et pour le pouvoir. 

— Mais enfin... Jonathan aussi est brillant. Il pouvait obtenir des fonds, non? 

— Jonathan est même génial, dans son genre. Mais il est marginal. La communauté scientifique admire ses facultés mentales mais réprouve son manque d’éthique. Il a le cerveau d’un Einstein et la morale d’un Al Capone. Le risque est trop grand. Aucun laboratoire n’accepterait de financer ses recherches. 

Bonnie secoua la tête, cherchant désespérément à comprendre la situation. 

— Dans ce cas, pourquoi mon père l’avait-il engagé? 

— Les cerveaux comme Jonathan sont rares, Bonnie. Ton père en avait besoin dans son équipe. Et il croyait sincèrement pouvoir le contrôler. 

Nicholas poussa un soupir et revint s’asseoir sur le lit. 

Il prit Bonnie dans ses bras et l'étreignit tendrement. 

— Je suis désolé, chérie. J’espérais que tu quitterais l'institut le plus tôt possible, sans rien apprendre. Ainsi, tu aurais gardé un bon souvenir de ton père et tu l’aurais cru vivant... 

Il lui embrassa le front et lui caressa les cheveux. Bonnie ferma les yeux, se laissant aller à la douceur de son amant. Elle éprouvait un certain soulagement à savoir qu’elle n’était pas la fille de Jonathan, ce savant au regard froid et aux manières brutales, tout en regrettant infiniment de n’avoir pu retrouver son père, 

— Tu l’as connu? demanda—t—elle. 

— C’est pour lui que je suis venu ici. Walter Redding n’était pas seulement un scientifique extraordinaire. C'était aussi un homme plein de gentillesse et d’humour, et anime d’un grand idéal. Il voulait que ses travaux sur l’ADN et la génétique servent à rendre le monde meilleur, Bonnie. 

Devinant qu’elle souhaitait obtenir un maximum d'informations sur ce père qu’elle ne reverrait jamais, Nicholas poursuivit :

— Walter parlait souvent de toi et de ta mère. D’ après ce que j’ai compris, ta mère refusait de venir habiter à la campagne et détestait l’Arkansas. Et lui ne pouvait mener ses recherches qu’ici, à l'institut. 

Bonnie déglutit avec peine, Pour la première fois, elle se rendait compte que la séparation de ses parents était un choix délibéré des deux parties. Sa mère en était autant responsable que son père. 

— Parle—moi de sa relation avec Mavis, demanda-t-elle soudain. 

— Eh bien... Je sais qu’ils ont eu une aventure, il y a des années. Mais les derniers temps, il n’y avait entre eux qu'une relation amicale et une grande affection. 

La jeune femme hocha la tête. Finalement, elle était heureuse que son père ait eu une présence féminine à ses cotés, pour adoucir son effroyable solitude. 

— Ainsi, Jimmy est mon demi-frère, dit-elle doucement, savourant chacun de ces mots. 

Elle n’était pas seule au monde. Dans les veines de Jimmy coulait le sang de son père. L’idée que cet adolescent souriant, serviable, qui aimait les fleurs et les promenades en forêt, était sou demi—frère l’emplissait de joie. 

Bonnie se redressa et regarda Nicholas droit dans les yeux. 

— Il est grand temps d’agir, déclara-t—elle fermement. 

En silence, elle enfila ses vêtements, puis elle se tourna vers le jeune homme qui la regardait, immobile dans l’ombre. 

— Pour commencer, nous allons faire une déclaration à la police. Jonathan Dennison doit être arrêté et interrogé. 

Elle saisit les mains de Nicholas. 

— Viens... Dès que nous aurons vu le shérif, tu seras libre d’aller on bon te semble. Tu pourras quitter l’institut. 

Il la fixa d'un œil sombre et secoua la tête. 

— Tu te trompes, Bonnie. Je ne serai jamais libre. Je ne t’ai pas tout dit. 

Elle tressaillit et se figea. Que pouvait-il ajouter à cette tragédie ? 

— Jonathan a fait autre chose? murmura—t—elle d’une voix tremblante. 

Le visage crispé, il se tourna vers le feu qui rougeoyait encore dans l’âtre. 

— Non. Il s’agit de moi, cette fois. 

— Oh, Nicholas... 

Elle s’agenouilla devant lui, encadra son visage de ses mains. 

— Dis—moi ce qui te trouble, je t’en supplie. Nous ne devons plus avoir de secrets l’un pour l’autre. Je t’aime tant... 

Le regard rivé au sien, il articula, les lèvres tremblantes :

— Je ne suis pas normal, Bonnie... Mon corps a été modifié... au cours d’une 

expérience, murmura-t—il, la voix rauque d’émotion. 

Elle haussa les sourcils. Pas normal? Mais elle avait caressé ce corps, l’avait exploré pendant des heures, elle le connaissait par cœur. Et il était merveilleusement normal! 

— Je ne comprends pas, murmura—t.—elle, confuse. 

— Mes gènes ont été altérés. 

— Qu’est—ce que cela signifie? Tu es atteint d’une maladie incurable, c’est cela? 

Comme il secouait la tête, elle lui saisit les poignets, les serra de toutes ses forces contre son cœur, affolée à l’idée qu’il allait lui révéler un autre drame, peut-être plus terrible encore que celui qu’elle venait d’apprendre. 

— Parle—moi, Nicholas... Dis—moi la vérité! 

Incapable de supporter son regard quand elle apprendrait ce qu’il était devenu, il se dégagea de son étreinte et se leva. Il se campa devant la fenêtre et lui tourna le dos. 

Dans le silence pesant, oppressant, la jeune femme retint son souffle. 

— Ce n’est pas une maladie, Bonnie. C’est pire que cela. 

— Tu viens de me dire que mon père est mort. Qu’il a sans doute été assassinés. Que puis—je apprendre de pire? 

Un rictus déforma la bouche de Nicholas. Il se tourna lentement vers sa compagne. 

Celle-ci porta instinctivement la main à son cœur en voyant ses traits tourmentés, son regard flamboyant, plein de haine et d’amertume. 

Brusquement, elle n’eut plus envie de savoir. Elle voulait ignorer jusqu’à la fin de ses jours pourquoi l’expression si tendre de son amant s'était faite aussi farouche, pourquoi ses yeux étincelaient d’un éclat sauvage. 

— Tu veux tout savoir, n’est—ce pas, Bonnie? Eh bien, apprends qu’il y a pire que tuer un homme. Jonathan a réussi à me transformer, Bonnie., Je suis un loup-garou. 
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Les mots demeurèrent eu suspens dans l’air. Le silence retomba, insupportable. 

Bonnie, bouche bée, tentait de reprendre son souffle. Cette fois, le choc était trop rude. Elle refusait de le croire. 

— Nicholas... Ce n’est pas le moment de plaisanter ! 

— Ce n’est pas une plaisanterie, Bonnie. 

Il planta ses yeux dans les siens, et la jeune femme vit, le cœur glacé d’effroi, qu’une flamme jaune couvait au fond de ses iris. 

— C’est vrai, Bonnie, je te le jure. 

— C’est impossible! Les loups—garous n’ existent pas. Ils ne sont que des chimères, surgies de l'imagination de quelques détraqués ou de la superstition populaire. Pourquoi veux—tu me faire croire de telles sornettes? 

Elle croisa les bras. Bien sur que c’était impossible. 

Les mots qu’il venait de prononcer n’avaient aucun sens. Comme pour se rassurer, elle lança un coup d’œil autour d’elle. La chambre de Nicholas était une pièce comme une autre, avec un lit, une table, deux fauteuils, une penderie... C'était la chambre d’un homme normal. Pas le repaire d’un monstre! 

— Nicholas, reprit—elle plus doucement. Je ne t’ai jamais demandé de t'engager envers moi. Tu n’as pas besoin d’inventer de tels prétextes pour.., 

Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase. En deux enjambées, Nicholas l’avait rejointe. Il la prit aux épaules. 

— Tais—toi! 

— Co-comment? balbutia—t—elle. 

— Je viens de te livrer le secret de ma vie, Bonnie! Ne le comprends-tu pas ? Je ne veux pas tricher avec toi. Je t’aime comme un fou, mais c’est sans espoir. Sans aucun espoir, ajouta-t-il, la voix brisée. 

Ses mains se firent plus douces sur les épaules de la jeune femme, son regard plus pénétrant, plus envoûtant. 

— Sais—tu quelle est la dernière image qui hante mon esprit, lorsque je sens que je perds tout contrôle et que l’enfer se referme sur moi? C’est la tienne, Bonnie. Tu es la dernière vision à laquelle je me raccroche de toutes mes forces avant que la bête ne prenne le contrôle sur moi. 

— Tu n’as rien d’une bête, Nicholas. Tu es un homme merveilleux. 

— Arrête, Bonnie! 

Il la relâcha, recula d’un pas et se cacha le visage dans les mains, le corps secoué par la violence de ses émotions. Elle le vit inspirer longuement, comme s’il tentait de se contrôler. Lorsqu’il retira ses mains, son visage n’était plus qu’un masque neutre, vide, impassible. 

— Souviens—toi des animaux mutilés que Jimmy t'a montrés dans la forêt. Seul un monstre pouvait avoir commis un acte aussi horrible, Le monstre, c’était moi, Bonnie. 

— Non..., protesta-t-elle. 

Ses jambes menaçaient de se dérober. La sueur lui perlait au front. Elle sentait la réalité lui échapper, lui glisser entre les mains comme une bulle de savon. 

Impitoyable, Nicholas lui saisit le poignet et l’entraîna vers une petite porte au fond de sa chambre, masquée par un rideau de velours beige. 

Il l’ouvrit. 

— Regarde! C’est dans cette pièce que je m'enferme dès que je sens une 

transformation s’annoncer. 

La jeune femme hésita, puis s’obligea à balayer la pièce du regard. L’odeur qui s’en dégageait était celle d’un fauve. Ou d’un animal sauvage. Quant à la pièce, c’était un réduit sans fenêtre, sans meuble, entièrement capitonné du sol au plafond. Le genre de cellule ou on enfermait les forcenés, dans les asiles de fous. 

Ainsi, c’était l'explication, songea—t—elle, soulagée. 

Nicholas était fou, il s'imaginait qu’il devenait un loup-garou. Il était atteint de lycanthropie. Un nom savant désignant le mal dont souffraient les déments qui 

croyaient se transformer en loups—garous les nuits de pleine lune. C’était écrit en toutes lettres dans le livre relié en cuir noir qu’elle avait trouvé sur son lit. 

Mais dans ce cas, pourquoi cette odeur régnait—elle dans la pièce? lui souffla une petite voix. 

— Je ne suis pas fou, murmura Nicholas à son coté, comme s’il lisait sans peine dans ses pensées. Je te jure pourtant que j’aimerais l’être! La démence n’est rien en comparaison de ce que je subis. Viens... Je vais te montrer autre chose. 

Il lui reprit la main, lui fit traverser de nouveau sa chambre et l’entraîna vers une autre porte. Les traits durcis, crispés, il l’ouvrit et s’effaça pour qu’elle puisse voir l’intérieur de la pièce. 

Bonnie mit la main sur sa bouche pour étouffer un cri horrifié. La chambre avait été dévastée, ravagée par un fou furieux. Ou par un animal hystérique. Les rideaux, le dessus-de-lit, la tapisserie des murs étaient en lambeaux. 

Les chaises étaient cassées, le bois rongé portait des traces de griffes et de dents. Le matelas dépecé n’était plus qu’un amas de ressorts. Rien n’avait échappé à la

destruction... 

Hébétée, Bonnie sentit de nouveau l’odeur acre, puissante, d’un animal sauvage. 

— C’est dans cette chambre que je me suis métamorphosé pour la première fois, dit Nicholas, derrière elle. Je l’ai gardée dans cet état pour me souvenir de ce que je suis capable de faire, une fois transformé. 

La jeune femme baissa la tête et se retourna, incapable de supporter plus longtemps cette vision infernale. Nicholas ferma la porte. 

Se dirigeant droit vers le lit, Bonnie s’y effondra. 

— C’est toi qui as déposé le livre dans ma chambre, n’est-ce pas? demanda-t-elle dans un murmure. 

Il hocha la tête. 

— Je voulais que tu le saches, Bonnie. Mais je craignais la réaction de Jonathan. Je me suis dit que peut-être, en lisant ce livre, tu devinerais qu’il se passait des choses horribles à l’institut. Et que tu le quitterais aussitôt. 

— Mais... comment est-ce possible ? Comment peux—tu te... transformer? 

L’hémisphère droit, logique, de son cerveau, n’arrivait pas a y croire. En revanche, le gauche, intuitif, savait que Nicholas ne mentait pas. 

— ...  tu as été mordu par un loup? demanda—t-elle d’une voix faible en songeant à ce qu’elle avait lu dans l'ouvrage. 

La question arracha un pauvre sourire à son compagnon. 

— Non. Je n’ai pas été mordu. Et je ne hurle pas non plus à la lune. 

Il s'approcha de la fenêtre. Son profil parfait se découpait dans la pénombre, à la lueur des braises rougeoyantes. Au loin, la lune en phase croissante s’arrondissait au-dessus des cimes sombres des grands pins. 

— Vers la fin du printemps dernier, j’ai attrapé un mauvais rhume. Je n’arrivais pas à m’en débarrasser. Un soir, comme je toussais dans ma chambre, Jonathan est venu me voir, une seringue à la main, et m’a proposé de m’injecter des vitamines pour m’aider à lutter contre l’infection. 

Nicholas s’interrompit, le regard perdu dans le vague. Lorsqu’il reprit son récit, sa voix trahissait une profonde émotion :

— Je lui faisais confiance... J ‘ai relevé la manche de mon pyjama et il m’a fait la piqûre. Pendant trois jours, j’ai souffert les tourments de l’enfer. Je brûlais de fièvre, je délirais... Je ne souhaitais plus qu’une chose : mourir. 

Il se tourna vers Bonnie, le regard flamboyant, les lèvres étirées en un rictus amer qui découvrait des dents très blanches. 

— Bien entendu, ce n’étaient pas des vitamines que Jonathan m’avait injectées dans le sang. C’était une préparation destinée à modifier mes gênes. Ton père en avait découvert la formule et l’avait essayée sur un singe. Le résultat avait été si négatif qu’il avait décidé de reprendre ses travaux à zéro, Mais Jonathan avait gardé la formule et avait résolu de l'expérimenter sur un être humain. C’est ce qu‘il a fait ce soir-la. Il m’a inoculé des gènes de loup, Bonnie. 

Un silence glacé tomba dans la pièce. Le front moite, le souffle saccadé, la jeune femme tentait d’assimiler l'effrayant récit que Nicholas venait de lui asséner. 

— A l’époque, ton père était très malade, reprit ce dernier. C’était Jonathan qui dirigeait plus ou moins l’institut. Lorsque Walter a appris ce qu’il m’avait fait, ils ont eu une dispute terrible, tous les deux. Le lendemain matin, on a retrouvé ton père mort dans son lit. 

Pétrifiée, Bonnie fixait la silhouette de Nicholas. Elle comprenait petit à petit toute l'horreur de la situation. L’homme qu'elle aimait était devenu un monstre. Il se transformait parfois en bête sauvage et rodait à la recherche de nouvelles victimes, qu’il mutilait ou vidait de leur sang... 

— Il n’y a pas d’antidote? demanda-t-elle dans un souffle. 

— J’y travaille. C’est pour cela que je m’enferme nuit et jour dans le laboratoire. Mais jusqu’à présent, mes recherches n’ont rien donné. Je ne connais même pas tous les effets du produit que Jonathan m’a inoculé. 

D’une main tremblante, il repoussa la mèche qui lui tombait sur les yeux. 

— Au début, quand j’ai compris ce que Jonathan m’avait fait, j’ai été tenté de me tuer. 

Et puis j’ai décidé de vivre pour une raison simple : je dois guérir et empêcher Jonathan de contaminer d’autres êtres humains. 

Il poussa un profond soupir. 

— Je n’ai qu’une peur, Bonnie: celle de me transformer en loup de manière définitive. 

Il s’approcha de la jeune femme et se mit à genoux devant elle, l’implorant du regard. 

— Il faut que tu partes, mon amour. Mais ne dis rien à la police. 

— C’est impossible... 

Elle contempla les mains de Nicholas posées sur les siennes. Il avait de belles mains, à la fois puissantes et élégantes. Elles étaient capables des caresses les plus folles, les plus audacieuses... Comment imaginer qu’elles pouvaient se transformer en griffes monstrueuses, et lacérer la chair qu’elles venaient de caresser? 

— Je dois dénoncer Jonathan, murmura-t—elle. 

— Dans ce cas, la police fermera le laboratoire. Et moi, je serai traité comme un cobaye par d’ autres scientifiques. Je serai observé, analyse, peut-être même mis en cage, comme un animal curieux... Et je n’aurai plus jamais la possibilité de chercher l’antidote capable de me guérir. Réfléchis, Bonnie. Est-ce vraiment ce que tu veux ? 

— Non! Non, bien entendu... Je vais rester ici. J'attendrai que tu découvres le moyen d’arrêter ces transformations. Ensuite, nous irons voir la police. 

Il secoua la tête et se mit debout. 

— Tu ne comprends pas, dit—il d’un air désespéré. Je t’aime de tout mon cœur, 

Bonnie. 

Il ferma les yeux et aspira de longues bouffées d’air. Lorsqu’il les rouvrit, elle vit de nouveau l'inquiétante lueur jaune au fond de ses yeux. 

— Je dois t’éviter à tout prix. Prés de moi, tu cours d’immenses dangers. Chaque jour, mon contrôle devient plus faible. L’entité étrangère que j’abrite désormais en moi se déchaîne au moindre sentiment de colère ou de frustration. Il suffit d'un mot, d’une phrase, pour faire bouillonner mon sang avec une violence infernale. 

Il déglutit péniblement. 

— Oh, Bonnie... Je donnerais mon âme pour ne pas te perdre. Mais je préfère me tuer tout de suite plutôt que de te faire courir le moindre risque. Si tu éprouves quelque chose pour moi, Bonnie, si tu veux me laisser une chance de guérir... il faut que tu partes d’ici. 

Le cœur douloureux, elle vit dans son regard se refléter d’indicibles tourments. 

Partageant sa torture sans vraiment la comprendre, elle se leva et se jeta dans ses bras. 

Il hésita une fraction de seconde avant de l’étreindre avec force. 

— Promets—moi de partir, mon amour, murmura—t—il d‘une voix suppliante. 

Elle le dévisagea, les yeux emplis de larmes, cherchant à sonder le fond de son âme. 

Elle n’y perçut ni démon ni présence maléfique, seulement l’infinie tendresse de l’homme qu’elle aimait. Et qu’elle allait quitter, non pas parce qu’elle craignait ses mutations ponctuelles, mais parce qu’elle voulait lui assurer la tranquillité d’esprit nécessaire pour mener à bien ses recherches. 

Il comprit qu’elle capitulait et poussa un long soupir de soulagement. Son étreinte se resserra autour d’elle et ils demeurèrent enlacés quelques instants, trop émus pour parler. 

Après un dernier baiser, Nicholas repoussa Bonnie. 

— Il est temps de partir, Bonnie. 

— Oh, Nicholas... 

— Pars, pour l'amour du ciel! 

— Mais... 

— Je lutte depuis tout in l’heure, mais je sens que je perds le contrôle. Je vais me transformer, Bonnie, dit-il d’une voix rauque. Et je ne veux pas que tu me voies. 

La jeune femme recula de quelques pas. Elle sentait effectivement une formidable énergie se dégager du corps de son amant. Les traits tordus, déjà déformés par une terrible tension, les poings serrés, Nicholas lui lança un dernier regard et lui tourna le dos. Avant de franchir le seuil de la porte, Bonnie voulut le regarder encore une fois. 

Elle allait partir sans savoir quand ni ou elle le reverrait... 

Horrifiée, elle vit les muscles du dos de Nicholas remuer et se gonfler, ses épaules s’élargir, tandis qu’un halo grisâtre, de plus en plus épais, l’entourait. Il poussa un gémissement et, le corps convulsé par la souffrance, tomba à genoux sur le sol. Le cœur déchiré, elle fit un pas vers lui. Il tressaillit et se cacha vivement le visage de ses mains. 

— Va-t’en! 

Sa voix n’était plus qu’un grondement sourd, à peine humain. 

Et Bonnie sut qu’il ne lui avait pas menti. Nicholas était un loup-garou. 

Elle sortit de la pièce en titubant et s’enfuit vers sa chambre. 

Nicholas se traîna vers la pièce capitonnée dont la porte était restée ouverte. La douleur qui lui martelait les tempes et mettait à feu chaque cellule de son corps l’empêchait désormais de penser. 

« Bonnie ! »

Le cri de son âme résonna dans le silence de sa cage matelassée. Lourdement, il s’effondra sur le sol et ferma les yeux, laissant les ténèbres engloutir ce qui lui restait d’humanité. Dans un dernier effort, avant de sombrer dans le néant, il remua ses lèvres épaissies pour prononcer encore une fois le prénom tant aimé. Mais le son qui s’éleva dans la pièce hermétique n’était déjà plus qu’un grognement incompréhensible... 

Bonnie tomba à la renverse sur son lit, les joues ruisselantes de larmes. Épuisée, en état de choc, le corps secoué de longs frissons, elle songea qu’elle venait de toucher le fond de l’abîme, 

La nouvelle de la mort de son père l’avait bouleversée. Mais la métamorphose de Nicholas était une réalité abominable, contre nature. Un supplice que seul un pervers avait pu avoir l’audace d’imaginer... 

Malgré la scène atroce à laquelle elle venait d’assister, elle avait du mal à croire que son amant était un monstre. Et pourtant... Elle avait vu la pièce capitonnée et la première chambre totalement dévastée. Les animaux dépecés, mutilés... Elle avait même entrevu le loup derrière les arbres, rencontre une fraction de seconde ses yeux jaunes aux pupilles rétrécies. 

Les souvenirs lui revenaient en avalanche, tous plus effrayants les uns que les autres. 

— Le loup-garou est condamné à tuer ceux qu’il aime. C’est sa malédiction, murmura

—t-elle en se rappelant les explications qu’elle avait lues dans le gros livre relié de cuir noir. 

Nicholas croyait ç cette malédiction. C’était pour cela qu’il la suppliait de partir au plus vite. Il craignait de la blesser, de la tuer peut-être. 

Accablée, elle se prit la tête à deux mains, Comment faire face à une situation aussi abominable? Comment jouer la comédie à un sadique comme Jonathan Dennison? 

Jamais elle ne pourrait lui sourire demain matin, ni l'embrasser sur la joue en lui souhaitant bonne chance dans ses recherches! Le monstre qui hantait l’institut n’était pas Nicholas: C’était Jonathan. Dans sa folie, il avait osé enfreindre les lois de la nature. Se prenant pour un dieu, il avait tenté de créer un nouvel être, une race hybride mêlant l’homme et la bête. 

La nausée envahit Bonnie tandis qu’elle songeait à l'épouvantable transformation que subissait en ce moment son amant. 

Et pourtant, elle devait faire comme si de rien n'était. 

Elle l’avait promis à Nicholas. Demain, elle jouerait la comédie, embrasserait le criminel qui se faisait passer pour Walter Redding, et quitterait l’institut pour toujours. 

De retour chez elle, elle tenterait d’oublier les quelques jours passés ici. Mais comment oublierait—elle celui qu’elle aimait de toutes ses forces? 

Le cœur glacé, elle se leva, ouvrit la fenêtre et s’avança sur le balcon. 

Automatiquement, son regard se tourna dans la direction de la tombe de son père. Il était mort seul et avait été  enterré sans cérémonie, sous un faux nom. Mais une personne au moins l’avait pleuré... Jimmy : l’adolescent avait le regard si triste, lorsqu’il avait effleuré la pierre tombale de sa main! Et Mavis avait certainement du soigner le père de son enfant jusqu’au dernier moment, songea Bonnie. 

Nicholas estimait et admirait Walter Redding. Il lui avait dit aussi que ce dernier parlait de sa fille avec tendresse,.. Bonnie se souvint brusquement des pages que son père avait laissées à son intention dans la mémoire de l'ordinateur, 

Elle ne partirait pas sans cette lettre. C’était le seul souvenir qu’elle emporterait de l’institut. La seule preuve tangible que son père avait continué à l’aimer, pendant toutes ces années de séparation. Elle voulait la relire à loisir lorsqu’elle serait chez elle. 

La faire lire plus tard à ses enfants,.. 

Dans le ciel d'encre, la lune s’était considérablement arrondie. Dans un jour ou deux, elle atteindrait sa plénitude. Bonnie réfléchit en se frottant machinalement les avant-bras. Si elle voulait se procurer une copie de cette lettre, c’était le moment ou jamais. 

La maison était plongée dans le silence et tous ses occupants devaient dormir. 

Pour la seconde fois, Bonnie transgressa l'interdiction de Jonathan et ouvrit la porte du petit bureau situé près du laboratoire. Profitant de la généreuse clarté de la lune, elle s'installa rapidement devant l’ordinateur et le mit en marche. 

Elle était en train de faire défiler à l’écran les noms des fichiers lorsqu'une voix résonna derrière elle :

— Que fais-tu ici? 

Bonnie sursauta et se retourna, Jonathan se tenait sur le seuil de la porte et la fixait d'un œil glacial. 

— Oh, tu m’as fait peur... papa, ajouta—t-elle avec difficulté. 

Elle s’obligea à sourire avant d’ajouter:

— Je n’arrivais pas à m’endormir. La visite du laboratoire m’avait tellement intriguée que je n’ai pas pu résister à la tentation d’y refaire un petit tour avant de partir... 

D’un doigt tremblant, elle éteignit l'ordinateur. 

— Je suis désolée, p... papa. 

De nouveau, elle buta sur le mot. 

— J’aurais du te demander la permission, bien sur, acheva-t—elle, l’air contrit. 

Un sourire se dessina sur les lèvres de Jonathan. Il leva les mains et fit semblant d’applaudir. 

— Bravo, ma chère! Tu es une bonne actrice. 

— Mais... je ne comprends pas... Que veux—tu dire? 

— Que la comédie est finie, Bonnie. Je t’ai entendue parler avec Nicholas, dans sa chambre. Quelle scène touchante! 

— Comment? Tu nous as épiés? 

— Disons que je vous ai observés. D’un point de vue scientifique, bien entendu. 

Il lui lança un regard perçant. 

— Franchement, ma tache aurait été facilitée si tu avais bu, comme mes collègues, la tasse de chocolat que Mavis t’a apportée après le dîner. Tu te serais endormie comme un bébé et j’aurais pu te faire la piqûre sans que tu t’en aperçoives. 

— La... piqûre? répéta Bonnie, la gorge sèche. 

Une peur panique l’envahit. Elle croisa les bras pour réprimer le tremblement qui la parcourait. 

— De quelle piqûre s’agit—il? demanda—t—elle faiblement. 

Mais elle connaissait déjà la réponse. 

Sans la quitter du regard, Jonathan s’adossa au chambranle de la porte. Lorsqu’il lui parla, sa voix était calme et détendue, comme s’il s’apprêtait à discuter de la pluie et du beau temps. 

— Je t’ai demandé de venir à l’institut après avoir vu ta photo, Bonnie. Tu es jeune et jolie, et je voulais savoir l’effet que tu produirais sur Nicholas. 

Son sourire s’étira légèrement, son regard s'intensifia. 

— Je trouve l'expérience extrêmement concluante. Et c’est pour cela que je vais la poursuivre. 

— Co-comment? bredouilla-t—elle, glacée de terreur. 

— Je vais te faire une injection d’ADN de loup. Lorsque tu te transformeras, je suis persuadé que Nicholas et toi vous accouplerez, Puisque vous l’avez déjà fait sous une forme humaine, je n’ai aucun doute la-dessus. Et vous donnerez naissance à la 

première portée d’une race nouvelle. Une race dont je serai le créateur. 

Les yeux de Jonathan étincelèrent. 

« Mais il est fou. Complètement fou, se dit Bonnie. Et il a vraiment l’intention de faire cette expérience démoniaque. »

Désespérée, elle calcula ses chances d’échapper à un dément. Elles étaient nulles. Si elle criait, Nicholas ne l’entendrait pas. Il s’était enfermé dans sa chambre capitonnée. 

Quant aux autres savants, Jonathan les avait drogués avec son fameux chocolat. 

Impossible de s’enfuir : Jonathan lui barrait la sortie. 

— Je... j’imagine que tu plaisantes, lança—t—elle pour gagner du temps. 

— Est—ce que j’en ai l’air ? rétorqua-t—il, le visage durci. 

Il sortit un petit revolver de sa poche. 

— Comme tu le vois, je suis sérieux. Nous allons nous rendre au laboratoire, Bonnie. 

Si tu fais la moindre bêtise, je n’hésiterai pas à me servir de mon arme. 

La jeune femme hocha la tête et obéit. Elle passa devant lui et se dirigea vers le laboratoire. Jonathan la poussa du canon de son pistolet vers le centre de l’immense pièce carrelée de blanc. Puis il s’approcha d’un petit réfrigérateur et en sortit une seringue emplie   d’un liquide transparent. 

Il se tourna vers elle, l’œil brillant. Bonnie avait l’impression de vivre un cauchemar. 

La panique menaçait de la submerger tout entière, de bloquer son cerveau, de paralyser ses membres. Lentement, elle recula jusqu’à une table en formica, cherchant 

désespérément un moyen de retarder le moment fatal. 

— Vous avez tué mon père, n’est—ce pas? demanda-t—elle d’une voix si faible, si hachée, qu’elle ne la reconnut pas. 

— Ce pauvre Walter était beaucoup trop sensible et conformiste. Il ralentissait mes recherches. Si je l’avais écouté, j’en serais encore à vérifier les effets de ce produit sur des rats et des souris. Mais j’ai découvert la substance qui permet de lier l’ADN de deux êtres totalement différents... Ainsi, je peux mélanger les caractéristiques de l'animal et de l’homme, et les perfectionner peu à peu. 

Il eut un petit rire cynique. 

— La mort de Walter représente si peu de chose, à coté des progrès de la science! 

— Peu de chose? répéta Bonnie, incrédule. 

Jonathan haussa les épaules. 

— Il était malade... J ’ai hâté sa délivrance, voila tout. 

— Et ce que vous avez fait à Nicholas? C’est peu de chose, selon vous? 

Il fit la grimace. 

— J’avoue qu’il me déçoit beaucoup. Il ne cesse de lutter contre sa transformation, au lieu de l’accepter comme un progrès scientifique considérable. 

— Vous n’êtes qu’un monstre, siffla Bonnie entre ses dents, la colère l'emportant sur la peur. Vous n’avez aucune éthique. Vos expériences transgressent tous les principes, les lois les plus élémentaires. Comment osez-vous parler de progrès, alors que vous ne respectez même pas la vie de vos collègues? 

Jonathan partit d’un rite de dément. 

— Vous ne comprenez donc rien? Nous sommes au début d’une nouvelle ère! Si 

l’homme parvient à contrôler sa structure moléculaire, il pourra maîtriser son destin! 

C’est moi qui vais donner à l’humanité l’instrument de sa puissance... Nicholas ne représente que la première étape de ce processus. Vous êtes la seconde, Bonnie. 

Il enfila des gants en fin latex et s’approcha d’elle, la seringue dans une main, le revolver dans l’autre. 

— Tendez votre bras, ordonna—t—il. 

— Non... Non, souffla Bonnie, atterrée. 

— Ne la touchez pas, Jonathan! 

Stupéfaits, tous deux se retournèrent. Nicholas avança dans la pièce, l’air hagard mais le regard déterminé. 

— Laissez-la partir, dit-il à Jonathan. 

— Il n’en est pas question. 

Nicholas s’approcha de Jonathan. Son visage farouche aux traits crispés et ses prunelles étincelantes, dans lesquelles couvait une inquiétante lueur jaune, 

témoignaient de sa récente mutation. Son corps était encore imprégné de la puissante et mystérieuse énergie qui présidait à sa métamorphose. 

— Il n’est pas question non plus que vous fassiez à Bonnie ce que vous m’avez fait, gronda-t-il. Je ne vous le permettrai pas ! 

— Vous oubliez que je suis armé, Nicholas. 

— Et vous, vous oubliez de quoi je suis capable! 

Muette de terreur, Bonnie contemplait la scène. L’air semblait si étouffant, si chargé d’électricité, qu’elle avait du mal à respirer. 

Jonathan hésita une fraction de seconde. Manifestement, il n’avait pas prévu 

l’intervention de Nicholas dans son scénario. Puis il sourit. 

— Voyons, mon cher, calmez—vous. Vous ne voudriez quand même pas que Bonnie 

assiste à l’une de vos monstrueuses transformations. Ce serait beaucoup trop 

dangereux pour elle. Vous risqueriez de la tuer... 

Il avait touché le point faible de Nicholas. Voyant le jeune homme décontenancé, Bonnie déclara bravement :

— Ne l’écoute pas, Nicholas. Tu ne me feras jamais de mal, je le sais! C’est lui le monstre.,. Transforme—toi. Il n’y a pas d’autre solution. 

Elle refusait de penser aux cadavres mutilés et à la chambre détruite. Tant pis pour sa propre sécurité. Il fallait mettre un terme aux expériences de Jonathan, l’empêcher de faire subir aux autres sa folie criminelle. 

D’un geste précis, vif comme l’éclair, Nicholas arracha l’arme des mains de 

Jonathan. Le revolver tomba sur le carrelage et glissa vers l’un des murs. 

Atterrée, Bonnie vit le visage du jeune homme se déformer, ses traits se tordre, ses muscles se gonfler, ses membres s’étirer, avec une violence inouïe, qui n’était pourtant que le pale reflet de la rage qui l’habitait. Face à sa puissance, Jonathan semblait dérisoirement faible. 

— Va—t’en, Bonnie... Va te réfugier dans la grotte, tonna Nicholas sans lâcher son adversaire, des yeux. 

L’affolement se lisait sur le visage de Jonathan. Il était face à la créature qu’il avait créée et se rendait compte, pour la première fois, qu’il avait déchaîné des forces qu’il ne pouvait contrôler. 

— Je vais te tuer, gronda Nicholas, la voix si rauque, si altérée, que Bonnie en eut la chair de poule. 

Il tourna vers elle des yeux étirés en amande, étincelants. 

— Va—t’en! 

Elle hocha la tête, muette de stupeur, et fila vers la porte. Juste avant d’en franchir le seuil, elle se retourna. Elle n’aurait pas du. 

La vision de son amant à quatre pattes, le dos couvert d’une fourrure soyeuse, s’élançant sur son adversaire blême de terreur, hanterait sa mémoire jusqu‘à la fin de ses jours. 
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Bonnie grimpa les marches de l’escalier et traversa l’entrée d’un pas titubant. Elle allait atteindre la porte de la maison lorsqu’un bras s’abattit sur son épaule. A bout de nerfs, elle poussa un cri hystérique. Lorsqu’elle se retourna, elle vit dans la pénombre Jimmy qui la regardait d’un air stupéfait. Il tenait un sandwich à la main. 

— Ji-Jimmy... Nicholas et Jonathan sont en train de se battre dans le la laboratoire... 

Nicholas m’a dit d’aller dans la grotte, bredouilla—t-elle en claquant des dents. La grotte... Vite! ajouta-t—elle en voyant que l’adolescent avait du mal à la comprendre. 

Il hocha sa crinière rousse, engouffra le reste de son sandwich dans sa bouche et prit la main de Bonnie. Ensemble, ils s’élancèrent dans la nuit. 

Les ténèbres auraient du être épaisses, mais la lune inondait les bois d’une généreuse clarté. Derrière eux, un cri les fit sursauter. Un cri perçant, suivi d’un hurlement rauque. Celui d’un animal féroce... Main dans la main, Bonnie et Jimmy coururent à perdre haleine, jusqu’à ce que la densité du sous-bois ralentisse leur fuite éperdue. 

Avec l'énergie du désespoir, ils s’obligèrent à poursuivre leur marche à grands pas, malgré les branches qui les giflaient au passage, les ronces qui les écorchaient ou les faisaient trébucher. Rien n’aurait pu arrêter leur progression. 

Seul le bruit de leurs pas troublait désormais le silence. Ils étaient trop loin de l’institut pour entendre l’écho de la lutte sauvage qui s’y déroulait. Bonnie lança un coup d’œil en tremblant vers la lune qui surgissait derrière un nuage. Majestueuse et splendide, l’astre formait un cercle parfait, étincelant. 

La pleine lune, songea-t—elle, le cœur battant la chamade. C’était la nuit de tous les sortilèges, de tous les maléfices... La nuit du loup—garou. 

Jimmy et elle s’arrêtèrent brutalement. Devant eux, les buissons venaient de 

s’écarter. Les contours d’une bête énorme leur apparurent entre les branchages. 

A la fois fascinés et tremblants, ils se figèrent sur place. Tapie dans l’ombre, la bête les guettait. Allait—elle se jeter sur eux et les massacrer? 

«  C’est Nicholas, souffla une voix dans la tête de la jeune femme. L’homme que tu aimes. »

Le moment de la confrontation était arrivé. 

Était—elle folle de croire qu’ils avaient un avenir ensemble? Ou bien avait—elle raison de s’accrocher à un espoir? 

Lentement, elle chercha le regard de la bête et s’y noya. 

Le temps s’arrêta. La forêt s’effaça. Il n’y avait plus qu’elle et lui, se contemplant à la clarté de la lune. Oubliant le monde et tout ce qui les séparait, Bonnie regarda avec son cœur le grand carnassier qui lui faisait face. C’était Nicholas... Et c’était la seule chose qui comptait. Derrière les iris argentés qui luisaient dans la pénombre, avides, sauvages, elle entrevit son âme, aimante et généreuse. 

Sa peur s’évanouit. Elle avança d’un pas et se tint devant lui sans trembler, 

totalement confiante. Il pouvait faire d‘elle ce qu’il voulait. 

Les secondes s’écoulèrent... Des secondes interminables. Et soudain, le loup leva la tête en direction de la lune et poussa un hurlement, un long cri plaintif, une lamentation mélancolique et lugubre, qui déchira le silence et résonna longtemps dans la forêt. 

Les larmes aux yeux, Bonnie le vit se retourner et disparaître sans bruit entre les arbres. Comme si elle émergeait d’un rêve, elle cligna des paupières et aperçut le visage médusé de Jimmy. Bonnie esquissa un pale sourire. L’adolescent ne se doutait pas qu’il venait de rencontrer son meilleur ami... 

Quelques minutes plus tard, ils pénétraient dans le passage secret qui menait à la grotte. 

Il y avait une bonne heure qu’ils se serraient l’un contre l’autre, assis sur le matelas posé à même le sol. Perdue dans ses pensées, Bonnie ne prêtait aucune attention aux ombres mouvantes que créaient les rayons de lune filtrant entre les pierres disjointes, et dont le jeu semblait fasciner Jimmy. Elle ne cessait de songer à Nicholas... A l’angoisse qu’il devait ressentir à chaque transformation, sans jamais savoir s’il recouvrerait sa forme humaine... Ne valait-il mieux pas qu’il demeurât un loup, menant la vie qui lui convenait dans cette immense foret, plutôt que de vivre en sursis, craignant en permanence de voir la bête se réveiller en lui et prendre le contrôle ? 

Mais si elle imaginait Nicholas courant dans les bois, ivre d’espace et de liberté, ignorant la culpabilité et les tourments qui caractérisent la conscience humaine, elle ne pouvait envisager une vie sans lui. Jimmy se leva soudain pour allumer la lampe à huile de Nicholas, Lorsqu’il revint vers elle, il força un sourire qui se voulait rassurant et elle lui lança un regard attendri. 

Malgré sa jeunesse, il avait une façon de penser aux autres, de se montrer attentif à leurs humeurs et à leurs désirs, qui l’émouvait. 

« C’est mon frère », songea-t—elle en enlaçant d’un geste aussi affectueux qu’impulsif les épaules de l'adolescent, qui venait de reprendre sa place sur le lit. Elle décida en son for intérieur que personne ne les séparerait. 

Ils tressaillirent en entendant un léger bruit, qui s’amplifia en se rapprochant. Les yeux rivés vers l'ouverture de la grotte, ils guettèrent le nouvel arrivant. 

Serait-ce l’homme? Ou le loup? se demanda Bonnie, partagée entre une folle 

angoisse et un formidable espoir. 

Ce fut Jonathan. 

— Ah! Je savais que je vous trouverais ici! s’exclama—t—il, une torche électrique dans une main, le revolver dans l’autre. 

Bonnie réprima un cri de terreur. Jimmy et elle étaient piégés. Jamais plus ils ne sortiraient de la grotte. Les yeux étincelants du savant, son sourire triomphant, son arme, tout indiquait qu’il était venu pour les tuer. Du moins la tuer, elle, 

— Mais comment... comment êtes-vous là ? bredouilla-t-elle, stupéfaite, en fixant sa chemise lacérée et le triple sillon sanguinolent qui lui courait le long du bras. L’œuvre, sans aucun doute, de griffes acérées... 

Un rire de dément emplit la grotte. 

— N’oubliez pas que je suis génial! Personne ne peut se mettre en travers de ma route, Bonnie. Personne ! 

Il s’adossa contre la pierre humide, non loin de la jeune femme. 

— Et maintenant, il ne me reste plus qu’à attendre Nicholas. Ou ce qu’il en reste... Tôt ou tard, il va venir ici pour vous retrouver. C’est à ce moment-là que je mettrai fin à l'expérience. 

« Mettre fin à l’expérience »? En termes clairs, cela signifiait que Jonathan avait la ferme intention de les tuer tous les deux, Nicholas et elle. 

Une nouvelle poussée d’adrénaline coula dans ses veines. Son rythme cardiaque 

s’accéléra. Il fallait qu’elle trouve le moyen de contrecarrer l’horrible plan qui avait germé dans le cerveau de ce forcené... 

— Je n’aurais pas du vous laisser venir à l’institut, déclara—t-il soudain. 

Elle s’éclaircit la voix, prête à mener la conversation le plus longtemps possible... En espérant qu’un miracle finirait par se produire. 

— Pourquoi l’avez—vous fait? 

— A cause des photos que vous aviez envoyées à votre père. Vous êtes une très jolie femme, Bonnie, je vous l'ai déjà dit. J’espérais que vous séduiriez Nicholas. 

Il eut un sourire satisfait. 

— J’avoue que je me suis beaucoup amusé à vous observer, tous les deux. Votre 

attirance a été immédiate et réciproque. 

Son visage se durcit, ses yeux se glacèrent. 

— C’est votre curiosité qui vous a perdue. Vos questions, vos soupçons me sont devenus intolérables. 

Il tira un mouchoir de sa poche pour essuyer le filet de sang qui lui coulait le long du bras et maculait de taches écarlates les lambeaux de sa chemise. 

— Quant à Nicholas, reprit—il, l’air mauvais, il a si bien lutté qu’il a fait échouer mon expérience. Il a réussi à conserver un caractère humain, même lorsqu’il se transforme en loup. Il n’a même pas l’instinct du carnassier... Il ne tue jamais rien. 

Bonnie arqua les sourcils. 

— Mais... Vous avez vu comme moi les ratons laveurs, Et le shérif a indiqué qu’une vache et un cheval avaient subi le même sort. 

Jonathan eut un sourire en coin. 

— C’est moi qui les ai tués. 

— Vous! Mais pourquoi? 

Il poussa un soupir impatient, comme s’il n’était pas habitué à expliquer les raisons de ses actes. 

— Pour le contrôler, évidemment. Si Nicholas avait su qu’il était parfaitement inoffensif, il n’aurait pas hésité à quitter l’institut et à travailler sur son antidote, quelque part en solitaire. Tant qu’il se croyait un danger pour les autres, il s’obligeait à rester à l’institut. Ce qui me permettait de l’observer, de continuer mes expériences... 

Et de surveiller de près ses travaux. 

Il lança un coup d’œil pensif à son bras. 

— Je ne m'attendais pas qu’il me blesse. Il est peut-être en train de changer et de prendre enfin les instincts du loup... 

— C’est possible, Jonathan, dit une voix profonde, caverneuse. 

Nicholas parut à l’entrée de la grotte. Bonnie et Jimmy se levèrent aussitôt, le regard brillant d’espoir. 

— Laissez—les partir, dit—il à Jonathan. Ils n’ont rien à voir avec toute cette histoire. 

Bonnie contempla avidement la haute silhouette de son amant, ses larges épaules, son regard étincelant sous sa chevelure en désordre et sou air farouche. Il ressemblait à un guerrier puissant, courageux, invulnérable. 

Un rayon de lune filtrant par une anfractuosité vint le nimber d’argent, comme s’il le désignait d’un doigt fantomatique. 

Jonathan se trompait. Nicholas était animé d’une telle soif de vengeance qu’il était capable de le tuer. 

— Il n’est pas question que je laisse partir Bonnie, affirma Jonathan. Elle en sait beaucoup trop long sur mes expériences. En parlant, elle risque de tout gâcher. 

— Vos expériences sont terminées de toute façon, Jonathan! 

— Pas encore. Celle qui va suivre risque d’être extrêmement intéressante... 

Il observa Nicholas d’un air détaché. 

— Voyons, mon cher... Quelle sera votre réaction lorsque je vais tuer la jolie Bonnie? 

Allez-vous vous transformer, sous le coup de l’émotion ? Et si je vous tue en pleine mutation... Aurai—je sous les yeux un cadavre de loup ? Ou bien reprendrez-vous une forme humaine en mourant? 

Les yeux du savant brillèrent d’une curiosité intense. 

— Il n’y a qu’une seule façon de connaître les réponses à toutes ces questions, murmura-t-il en braquant le canon de son revolver vers Bonnie. 

Bouche bée, les bras ballants, le regard rivé sur l’arme pointée sur elle, Bonnie sentit son cœur s’arrêter. Elle entendit vaguement le cri de rage de Nicholas et se dit que sa dernière pensée serait pour lui. 

Vif comme l’éclair, Jimmy s’interposa entre la jeune femme et Jonathan. 

— Pousse-toi de la! lui ordonna le savant. 

Comme l’adolescent le défiait d’un regard rebelle, il eut un sourire narquois. 

— Tant pis pour toi, petit. Cela fera une balle de plus... 

— Tu ne tueras pas mon fils, espèce d’ordure! 

Mavis surgit de l’ombre et s’avança dans la grotte, un fusil de chasse dans les mains. 

Elle se campa devant Jonathan et le visa. 

— Ne sois pas stupide, Mavis. Tu sais très bien que tu ne peux pas me tuer... Que feras-tu sans moi? Ou iras-tu? L’institut est ton foyer, tu n’en as jamais connu d’autre. 

La gouvernante s’approcha, le fusil toujours braqué sur la poitrine du dément. 

— Tu m’as pris mon âme, mais tu ne me voleras pas mon fils! 

D’un mouvement brusque, Jonathan pointa son revolver sur Mavis. Un coup de feu résonna contre les parois de la grotte. Jonathan chancela, puis s’effondra sur la pierre, une large tache rouge éclaboussant sa chemise. Le revolver lui glissa de la main. Il le suivit des yeux, l’air stupéfait. Puis son regard devint fixe et ses traits se figèrent. 

Pétrifiés, Bonnie, Nicholas et Jimmy demeurèrent un long moment silencieux, fixant d’un œil incrédule le corps de Jonathan allongé sur le sol. 

Mavis laissa tomber son fusil sur la pierre humide. Le bruit fit sursauter Nicholas, qui s’approcha lentement de Jonathan, s’agenouilla près de lui et le dévisagea. 

— Il est mort. Vous lui avez tiré une balle en plein cœur, Mavis. 

— C’est impossible, rétorqua—t-elle d’une voix glaciale. Cet homme n’a jamais eu de cœur. 

Elle passa un bras protecteur autour des épaules de son fils. 

Bonnie ouvrit la bouche... et éclata en sanglots. Nicholas se releva d’un bond et la rejoignit pour la prendre dans ses bras. 

— C’est fini, chérie. Tout va bien, murmura—t—il, le visage contre le sien. 

Mais ils savaient tous deux que le pire restait à venir. 

— Et maintenant, que vas—tu faire? demanda Bonnie à Nicholas, le lendemain soir. 

Ils s’étaient retirés dans la bibliothèque après le dîner pour y déguster leur café. Mavis et Jimmy avaient préféré aller se coucher. 

Nicholas avala une gorgée de café en contemplant le feu. Sou visage, comme celui de Bonnie, reflétait la fatigue et les émotions de la veille. 

Après avoir entendu son récit et les témoignages de Bonnie, le shérif avait laissé Mavis en liberté en déclarant qu’elle avait du tuer Jonathan pour défendre sa propre vie et celle de son fils. Apparemment, la mort violente du savant n’avait guère surpris le shérif. 

Les collègues de Jonathan avaient quitté l’institut sans demander leur reste. Ils ne tenaient pas à voir leurs noms accolés à celui de Jonathan dans les articles que la presse ne manquerait pas de publier bientôt. 

— Je vais probablement rester ici, murmura Nicholas. Pour continuer mes recherches, jusqu’à ce que le laboratoire décide de fermer l’institut. Qui sait? Je finirai peut-être par découvrir ce fameux remède capable de me libérer, ajouta-t-il d’un air si las que Bonnie comprit qu’il en doutait lui—même. 

Il se tourna vers la jeune femme et ses traits s’adoucirent aussitôt. 

— Toi, tu vas partir demain matin et reprendre une vie normale. 

Accablée, la jeune femme se dit qu’elle ne résisterait pas au vide affreux d’une vie sans lui. Mais elle releva la tête bravement. Elle aurait tout le temps de sombrer dans le désespoir une fois revenue chez elle. 

— Raconte-moi comment se passent tes journées dans la Nouvelle—Angleterre, 

demanda-t-il doucement en lui prenant la main. Je veux tout connaître de toi. 

Elle se cala contre son dossier, ferma les yeux. 

— J'enseigne dans une petite école moderne, qui se trouve au bout de ma rue. 

Grands dieux! Les détails de sa vie rangée lui semblaient tellement lointains, tellement insignifiants, en comparaison des quelques jours qu’elle venait de passer à l’institut! Et pourtant, elle allait devoir s'y raccrocher de toutes ses forces, si elle ne voulait pas s’abîmer dans la dépression. 

— Le matin, poursuivit-elle d’une voix égale, je bois mon café sur le balcon en regardant les cardinaux rouge vif voleter d’arbre en arbre et les écureuils gris, qui viennent souvent mendier des miettes de pain... 

Elle lui raconta par le menu son quotidien, du matin jusqu’au soir. Elle lui parla de ses rares amis, de ses élèves préférés, de ses soirées solitaires... 

Mais elle garda pour elle ses sentiments, sachant qu’elle allait agir désormais comme un robot, qu’elle laissait son cœur à l’institut, qu’elle n’éprouverait plus aucune joie réelle, ni dans sa vie privée ni dans son métier. Que ses nuits s’étireraient 

abominablement et se peupleraient de baisers fantômes, de bouts de phrases, de gestes familiers. Chaque pore de sa peau, chaque cellule de son corps, chaque fibre de son être allait réclamer Nicholas et souffrir le martyre en son absence. 

Lorsqu’elle cessa de lui raconter les mille et un détails de son emploi du temps, elle se rendit compte qu’elle pleurait à chaudes larmes. 

Nicholas lui caressa tendrement les cheveux. ·

— Merci, souffla—t-il. J’ai gravé dans ma mémoire tout ce que tu m’as dit. 

Maintenant, je pourrai t'imaginer dans ton univers à toi, à chaque moment de la journée. Loin du monde malsain dans lequel je me débats... 

Bonnie leva vers lui ses yeux brillants de larmes. 

— Je n’ai pas envie de partir, Nicholas. Et si je dois rentrer chez moi, je sais que je ne serai qu’une coquille vide... Mon cœur et mon esprit resteront ici, avec toi. 

Il ferma les paupières et poussa un long soupir. 

— Si seulement ton père avait écrit la formule de ce fameux antidote... Je suis sur qu’il l’avait découverte, mais Jonathan a du la détruire. 

Bonnie sursauta. Un déclic venait de se produire dans son esprit. 

— Nicholas... 

Il souleva ses paupières fatiguées et darda un regard triste et gris sur elle. 

— Tu te souviens de la lettre que mon père avait laissée pour moi dans l’un de ses fichiers informatiques, n’est-ce pas? Eh bien, elle s’arrêtait brutalement, comme si on l’avait interrompue... Et sous la dernière ligne, il y avait des tas de chiffres et de symboles... Tu crois que... 

Elle ne termina pas sa phrase. Nicholas bondit de sa chaise et lui prit la main. 

Ils se précipitèrent vers l'escalier qui menait au sous-sol. 

Quelques minutes plus tard, Nicholas examinait d’un air concentré les chiffres et les signes qui apparaissaient sur l’écran de l’ordinateur. 

— Oui, murmura—t—il au bout d’un moment. Oui... Je crois bien que c’est la 

formule. Il a du la glisser dans cette lettre en espérant que Jonathan ne la verrait pas. 

L’espoir explosa dans le cœur de Bonnie. 

— Mais alors... Tu vas guérir! 

— Peut—être... 

Il se tourna vers elle et planta son regard dans le sien. 

— Ton père n’a jamais effectué le moindre essai avec cet antidote, Bonnie. Il n’en a pas eu le temps. Je ne sais pas s'il est efficace. Alors, n’espère pas trop... 

Il nota fébrilement les chiffres et les symboles sur un bout de papier et éteignit l’ordinateur. Puis il se dirigea vers le laboratoire, la jeune femme sur les talons. 

L’aube éclairait l'horizon d’une clarté rose et diffuse lorsque Nicholas leva enfin la tête de ses tubes et de ses éprouvettes. Il prit le petit flacon qu’il venait de remplir d’un liquide transparent et le montra à Bonnie. 

— Voilà... C’est fait. Il ne me reste plus qu’a me l'injecter. 

Il s’empara d’une seringue jetable et sortit du laboratoire. Il avait décidé de s’inoculer le remède dans la petite pièce attenante à sa chambre et de s’y enfermer, car il ignorait les réactions que l’antidote risquait de produire. 

Devant la porte capitonnée, il prit la jeune femme dans ses bras et l'embrassa avec passion. 

— Bonnie... Je t’aime plus que tout au monde. Je veux que tu le saches au cas ou... 

Il ne termina pas sa phrase et l'embrassa de plus belle. 

Lorsqu’il la relâcha, elle avait le vertige, Elle le regarda plonger la seringue dans le flacon pour en aspirer le liquide. Ensuite il la dévisagea longuement avant de s’enfermer dans la pièce. 

Hébétée, Bonnie contempla la porte close. 

« Au cas ou,.. », avait—il dit. Puis il avait considéré l’aiguille d’un air las. Pourquoi n’avait-il pas confiance  Et brusquement, elle se souvint... Lorsque Jonathan lui avait fait l’injection aux conséquences démoniaques, il avait passé trois jours entre la vie et la mort, en proie aux tortures les plus abominables. 

Sans doute s’apprêtait—il à vivre le même cauchemar. 

Un cauchemar dont nul ne connaissait encore l’issue. Bonnie avait la certitude qu’après s’être injecté l’antidote, Nicholas avait des chances de guérir... 

Mais il risquait aussi d’en périr. 
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— Non! Nicholas, ouvre-moi! 

L’angoisse tordait le cœur de Bonnie, lui emplissait les yeux de larmes. Mon Dieu, elle l’aimait... Homme ou bête. 

Désespérée, elle frappa sur la porte de toute la force de   ses poings menus, pour tenter d’arrêter l'expérience, pour l’empêcher de risquer sa vie. 

Un silence complet régnait derrière la porte capitonnée. 

Au bout de quelques instants, elle se laissa glisser à terre, résignée à demeurer le plus près possible de Nicholas et à attendre aussi longtemps qu’il le faudrait. 

Le crépuscule tombait lorsque Bonnie entendit les premiers hurlements. Stridents, déchirants, ils exprimaient une lutte formidable, un combat apocalyptique, un 

affrontement entre les forces primitives et la puissance de l’esprit. Ils reflétaient aussi une souffrance atroce. 

Bonnie se couvrit les oreilles de ses mains, incapable de supporter ces lamentations et ces plaintes d’agonie qu’elle ne pouvait apaiser. Cette fois, Nicholas avait franchi le seuil de l’enfer et il devrait en revenir seul. S’il en revenait. 

Les hurlements se prolongèrent une grande partie de la nuit. Ils se faisaient 

grondements, rugissements ou pleurs, exprimant tour à tour la rage, la douleur, la détresse. 

Recroquevillée sur le sol, les paumes sur les oreilles,  Bonnie pleurait à chaudes larmes. La torture qu’endurait celui qu’elle aimait lui était insupportable. Mais lorsqu’un peu avant l’aube les cris stoppèrent brusquement et que le silence se fit derrière la porte capitonnée, une sourde angoisse l’envahit. Longtemps, elle demeura l’oreille collée à la porte, guettant les moindres bruits, terrifiée par ce mutisme soudain. Que se passait-il? Pourquoi Nicholas avait-il cessé de crier? 

— Nicholas, chuchota—t-elle. Oh, mon amour... Réponds—moi, je t’en prie... 

Elle poussa un immense soupir de soulagement lorsqu’elle perçut un léger bruit, puis un gémissement étouffé. Il était encore vivant! 

La jeune femme se releva en chancelant, épuisée par les terribles événements de la veille et par cette nuit blanche, passée à veiller, à prier, à espérer... 

— Je vous ai apporté du café. 

Mavis pénétra dans la chambre, un plateau dans les mains. Bonnie prit la tasse qui s’y trouvait, surprise par la gentillesse inhabituelle du geste. 

La gouvernante lança un coup d’œil à la porte capitonnée et chuchota :

— C’est l’œuvre du diable. 

— Vous voulez dire de Jonathan. 

Mavis hocha la tête, l’air grave. 

— Je savais qu’il était fou, mais pas à ce point. Il répétait que ses expériences ne pouvaient faire de mal à personne. Il nous avait aussi persuadés que le seul moyen de sauver l’institut, c’était de faire comme si votre père n'était pas mort. Je ne savais pas qu’il s’attaquerait à vous, je vous le jure. 

Mavis déglutit avec peine et baissa les yeux. 

— Jonathan savait que je n’avais pas d’argent. Et que, si l’institut fermait ses portes, Jimmy et moi, nous serions à la rue, avoua—t-elle dans un murmure. 

— Mais... vous touchez bien un salaire? 

La femme serra le plateau vide contre sa poitrine. 

— On ne parlait jamais d’argent, avec votre père. Il détestait s’occuper des taches administratives. Mais il s’assurait toujours que nous ne manquions de rien. Je l’aimais, ajouta—t-elle d’une voix émue, à peine audible. 

Bonnie acquiesça. Elle n’éprouvait plus aucune amertume vis-à-vis de son père ou de Mavis, bien au contraire. 

— Et maintenant? demanda-t-elle a la gouvernante. Que comptez-vous faire? 

— Je n’en sais rien, soupira Mavis. Nous irons la ou le vent nous pousse... Je pourrai peut-être trouver une place de cuisinière ou de serveuse... 

— Venez chez moi. 

Bonnie avait parlé de façon impulsive. Pourtant, elle sut aussitôt que rien n’aurait pu lui paraître plus juste. 

— Chez moi, ce n’est pas un palais, reprit—elle avec un pale sourire. Mais vous pourrez y rester aussi longtemps que vous le voudrez. 

— Oh... Non, je ne peux pas accepter. 

La voix de Mavis tremblait sous l’effet de l’émotion. 

— Bien sur que si! Jimmy est mon demi-frère, Mavis. Il est le seul membre de la famille qui me reste. Je veux rester en contact avec lui. Et avec vous. 

Le regard de la gouvernante s’embruma. 

— Je... je vais réfléchir, bredouilla-t-elle. 

Mais Bonnie savait qu’elle accepterait. Ils quitteraient ensemble l’institut, en famille. 

Si seulement Nicholas... 

Un gémissement les fit sursauter toutes les deux. 

— Combien de temps cela va-t—il durer? Demanda Mavis. 

— Nicholas m’a dit que, lorsque Jonathan lui avait fait la première injection, il avait déliré pendant trois jours. L’antidote risque d’entraîner les mêmes conséquences, expliqua Bonnie. 

Mavis hocha la tête. Après un dernier coup d’œil à la porte derrière laquelle Nicholas souffrait mille morts, elle se retira. 

Réconfortée par la tasse de café et sa conversation avec Mavis, Bonnie reprit sa place et attendit. 





Le soir, elle était encore la, de l’autre coté du mur. La lamentation de Nicholas, semblable à la plainte rythmique et lancinante d’un océan, avait repris par 

intermittence pendant la journée. Maintenant, elle semblait s’être calmée. 

Exténuée, Bonnie s’était à demi assoupie lorsque la porte s’ouvrit tout à coup. 

Nicholas sortit de la pièce capitonnée et les yeux de la jeune femme s’élargirent d’épouvante. 

Il ressemblait à un cadavre. On aurait dit que seule une volonté indomptable animait ce corps émacié et fébrile. Ses yeux, brillant d’une lueur sauvage, semblaient enfoncés dans leurs orbites; quant à ses lèvres décolorées, un tremblement convulsif les agitait. 

— Bonnie... 

Le nom lui échappa en un son ténu, presque imperceptible. Puis il chancela et 

s’effondra sur le tapis. 

Agenouillée près de lui, Bonnie lui téta le front, lui palpa le corps. Il était vivant, certes... Mais pour combien de temps? 

Quelques minutes plus tard, aidée de Mavis et de Jimmy, elle parvint à l’allonger sur son lit. Il brûlait de fièvre et son teint était cireux. 

— Je ne suis pas sure qu’il s’en sorte, murmura Mavis après l’avoir examiné. 

— Si! Il va vivre! s’écria Bonnie avec une détermination farouche. 

Pendant deux jours et deux nuits, Bonnie demeura au chevet de Nicholas. Celui—ci flottait entre la vie et la mort. Trempé de sueur, secoué de convulsions, il semblait vide de toute énergie. 

La jeune femme ne cessait de lui parler, lui racontant ce qu’allait être leur vie ensemble lorsqu’il serait guéri. 

— Bats—toi, Nicholas- Accroche-toi, je t’en supplie, lui répétait-elle tout en lui baignant le front d’un linge trempé dans l’eau froide. 

Impuissante, elle le regardait s’enfoncer dans une léthargie profonde, qui ressemblait de plus en plus au coma. Quel médecin au monde saurait soigner le mal dont il 

souffrait? 

Le matin du troisième jour, il souleva les paupières et la contempla fixement. 

Plongeant ses yeux dans les siens, elle vit ses iris prendre une couleur argentée et se pailleter de jaune. 

— Non, cria-t-elle, de peur que la bête ne surgisse, que le loup ne gagne la bataille ! 

Non... Nicholas, tu es un homme. Un savant, un être humain... Tu n’as rien d’un loup-garou! 

Brusquement, elle vit l’argent se ternir, le jaune disparaître. Le regard de Nicholas vira au gris fumée. 

Le soir même, la fièvre retomba. 

***

— Bonnie ? 

La jeune femme battit des paupières, ouvrit lentement les yeux, se redressa sur son siège et regarda autour d’elle, désorientée. 

— Bonnie... 

De nouveau, Nicholas chuchota son prénom, heureux de pouvoir enfin le prononcer après ces heures d’agonie. 

Elle se précipita à son chevet. 

— Nicholas! 

Il lui sourit, et son sourire se refléta dans ses yeux d’un gris limpide. 

— Tu es guéri! s’exclama—t-elle, folle de joie. 

Elle l’aida à se redresser sur les oreillers. 

— Je le savais! Tu as réussi à te débarrasser des gênes monstrueux que t’avait injectés Jonathan. Oh, Nicholas... Nous allons pouvoir quitter l’institut et commencer une nouvelle vie ensemble! 

Le jeune homme détourna la tête. 

— Il faut que je prenne une douche, murmura-t—il. 

Un quart d’heure plus tard, il sortit de la salle de bains, enveloppé dans un peignoir en éponge, les cheveux encore humides. . 

Sa décision était prise. Il ne pouvait faire courir aucun risque à la femme qu’il aimait. 

Comment être certain que ses mutations ne se produiraient plus? Comment ne pas craindre une transformation à chaque accès de colère? Il ne voulait pas vivre avec cette peur qui le tenaillait. 

Mais lorsqu’il l’aperçut devant la fenêtre, petite silhouette fine et gracieuse, ses longs cheveux retombant en vagues souples et dorées sur ses épaules rondes, il ne fut plus sur de rien. 

— Bonnie... 

Elle se retourna pour lui faire face, ses grands yeux verts emplis d’amour. 

Chaque fois qu’elle le contemplait ainsi, avec ce sourire, il recevait le choc de l’évidence: Bonnie était un trésor unique, il ne pouvait pas la laisser partir... 

Et pourtant, il le fallait. 

— Bonnie, reprit-il en rassemblant tout son courage. Nous avons mis tous nos espoirs dans cet antidote. C’était de la folie. Nous ne sommes même pas surs de ses effets. 

Comment saurons—nous si le résultat est fiable et définitif? 

— Moi, je le sais, dit-elle simplement. 

— Mais c’est impossible... il est beaucoup trop tôt! 

— Non. Il suffit de te regarder, 

Nicholas secoua la tête. 

— Je ne veux prendre aucun risque, Bonnie. Il me faut des preuves scientifiques, des contrôles, des vérifications... 

— Mais je les ai, ces preuves, affirma—t—elle avec douceur. J ’ai vu la lueur jaune s’éteindre au fond de tes prunelles, Nicholas. La bête t’a quitté. Pour toujours. 

— C’est ridicule! Comment oses-tu dire une chose pareille? 

Il sentait la colère monter en lui comme une vague énorme, un raz de marée prêt à l’engloutir. Comment pouvait—elle traiter cette histoire à la légère? Prendre pour preuve une vague lueur dans les yeux, alors qu’il s’agissait d’une expérience qui avait fait de lui un monstre, un criminel en puissance? 

Il serra les poings à s’en faire craquer les jointures et des larmes de rage lui piquèrent les yeux. Le sort lui avait fait rencontrer la seule femme qu’il pourrait vraiment aimer alors que la maladie le minait de la plus épouvantable des façons. Jamais il n’aurait cru possible une telle injustice... 

Le destin lui avait tendu un piège abominable. Il l’avait fait prisonnier d’une créature de cauchemar et l'avait rendu amoureux d’une femme de rêve. 

La frustration, la douleur, la colère se mêlaient en lui, formant une boule de feu dans son ventre et sa poitrine. 

— Va-t’en, lui ordonna-t—il brutalement. 

Déjà, les vibrations s’épaississaient autour de lui. L’énergie infernale allait l’envahir, le posséder, le transformer une fois de plus. 

L‘antidote n’était qu’un leurre. 

— Bonnie... Sors d’ici! 

La jeune femme ne bougea pas. . 

Aveuglé par la fureur, il passa devant elle pour se précipiter vers la pièce capitonnée. 

Plus prompte que lui, elle lui bloqua le passage. 

— Bon sang, Bonnie! Tu es folle, cria—t—il, hors de lui. 

— Je ne le suis pas, et toi non plus. Tu ne t’enfermeras plus la-dedans, Nicholas. 

— Mais tu ne vois donc pas ce qui m’arrive? Tu ne comprends pas que je suis en train de me transformer? Dans quelques instants, je serai une bête féroce, prête à broyer et à déchiqueter tout être vivant ayant le malheur de se trouver sur mon passage! hurla-t-il, écumant de rage. 

Loin de reculer, elle se rapprocha encore de lui et, levant une main, elle lui caressa tendrement la joue. 

— Tout va bien, Nicholas, murmura-t—elle. 

Le corps raidi, les prunelles flamboyantes, il voulut la repousser, mais elle tint bon. 

— Tu ne vas pas te transformer. L’antidote a bel et bien fait son effet. 

Elle parlait avec une telle conviction, une telle certitude dans la voix, qu’il s’immobilisa. 

— Je ne vois aucun des signes avant—coureurs d’une métamorphose, Nicholas, 

déclara—t—elle posément. Ni énergie maléfique autour de toi ni lueur jaune dans ton regard. En revanche, je vois un homme en colère. Tout simplement. 

Il marmonna quelques paroles incompréhensibles et se couvrit le visage des mains, attendant l'inévitable. Une minute passa, dans un silence tendu. 

Rien ne se produisit. 

Lentement, il écarta les paumes et la fixa d’un air médusé. 

— Tu as eu un accès de colère, dit—elle en souriant. Comme tout le monde. 

— De la colère, répéta—t—il, incrédule. Et je ne me suis pas transformé, cette fois. 

Il regarda ses mains, puis palpa fébrilement son corps à la recherche du moindre indice. 

— Rien... 

Il leva sur elle des yeux emplis d’un espoir fou. 

— Tu... tu crois vraiment... que je suis libre? 

Elle se blottit contre lui, radieuse. 

— Oui, mon amour. Oui... Tu es libre. 

Il ferma les yeux, et une larme roula sur sa joue blême. 

— Oh, Bonnie... 

— Nicholas., Tu veux bien partir d’ici, maintenant? Avec moi? 

Il la serra contre lui, renversa la tête en arrière et laissa éclater un rire mélodieux. 

— Partir? Avec toi? Grands dieux, Bonnie, cela fait des jours que j’en rêve! 

Leurs lèvres se joignirent en un fervent baiser. 

— Veux—tu m’épouser? demanda Nicholas d’une voix rauque, la bouche à un souffle de la sienne. 

Dans son regard, la flamme de l’amour avait remplacé la lueur sauvage. 

— Oh, oui! 

Cette fois, leur baiser se prolongea par d’ardentes étreintes, que rien ne menaçait plus. Bonnie s’abandonna avec passion au désir qui les incendiait tous les deux. 

Elle avait pris tous les risques et bravé tous les dangers pour libérer l’homme de sa vie d'une emprise démoniaque. Maintenant, elle savourait les délices de la victoire et les prémices d’un avenir radieux. 


Fin
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